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ÉTUDE   TROISIEME 

(Suite.) 


TROISIÈME  PARTIE 


Le  combnt  moral  et  intellecliiel  se  termina  de  la 
môme  manière  quelle  combat  politique.  Après  le  sac 
(io  Rome,  l'idolâtrie  accusa  les  fidèles  d'être  la  cause 
de  toutes  les  calamités  publiques,  accusation  qu*elle 
avait  souvent  reproduite,  et  qu'elle  renouvelait  à  sa 
dernière  heure.  Des  chrétiens  faibles  joignaient  leur 
voix  à  celle  des  païens  et  disaient  :  «  Pierre,  Paul, 
«  Laurent,  sont  enterrés  à  Rome,  et  cependant  Rome 
«  est  saccagée.  »  Pour  réfuter  cet  argument  rebattu, 
saint  Augustin  composa  le  grand  ouvrage  de  la  Cifé 
de  Dieu.  Son  but,  en  relevant  la  beauté,  la  vérité  et  la 
sainteté  du  christianisme,  est  de  prouver  que  les  Ro- 
mains n'ont  du  leur  perle  qu'à  la  corruption  de  leurs 
mœurs  et  à  la  fausseté  de  leur  religion.  Il  les  poursuit 
leur  histoire  à  la  main. 

«  Vous  dites  proverbialement  :  «  Il  ne  pleut  pas, 

T.    U.  l 
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«  les  chrétiens  en  sont  la  cause.  »  Vous  oubliez  donc 
les  fléaux  qui  ont  désolé  l'Empire  avant  qu'il  se  sou- 
mît à  la  foi?  Vous  vous  confiez  en  vos  dieux  :  quand 
vous  ont-ils  protégés?  Les  barbares,  respectant  le 
nom  de  Jésus-Christ,  ont  épargné  tout  ce  qui  s'était 
réfugié  dans  les  églises  de  Rome  :  les  guerres  des 
païens  n'offrent  pas  un  seul  exemple  de  cette  nature  ; 
les  temples  n'ont  jamais  sauvé  personne.  Au  temps  de 
Marins,  le  ponlife  Mulius  Scévola  fut  tué  au  pied  de 
l'autel  de  Vesta,  asile  réputé  inviolable,  et  son  sang 
éteignit  presque  le  feu  sacré.  Rome  idolâtre  a  plus 
souffert  de  ses  discordes  civiles,  que  Rome  chrétienne 
du  fer  des  Golhs;  Syila  a  fait  mourir  plus  de  sénateurs 
qu'Alaricn'en  a  dépouillé. 

«  La  Providence  établit  les  royaumes  de  la  terre; 
la  grandeur  passée  de  l'Empire  ne  peut  pas  plus  être 
attribuée  à  l'influence  chimérique  de'=  astres  qu'à  la 
puissance  de  dieux  impuissants.  La  théologie  naturelle 
des  philosophes  ne  saurait  être  opposée  à  son  tour  à  la 
théologie  divine  des  chrétiens,  car  elle  s'est  souvent 
trompée.  L'école  italique  que  fonda  Pythagore,  l'école 
ionique  que  Thaïes  institua,  sont  tombées  dans  des 
erreurs  capitales.  Thaïes,  appliqué  à  l'étude  de  la  phy- 
sique, eut  pour  disciple  Anaximandre,  celui-ci  ins- 
truisit Anaximène,  qui  fut  maître  d'Anaxngore,  et 
Anaxagorc  de  Socrate,  lequel  rapporta  toute  la  philo- 
sophie aux  mœurs.  Platon  vint  après  Socrate,  et  s'ap- 
procha beaucoup  des  vérités  do  la  foi. 

a  Mais  comment  est-il  que  les  chrétiens,  tout  en 
prétendant  n'adorer  qu'un  seul  Dieu,  élèvent  des 
temples  aux  martyrs?  Le  l'ait  n'est  point  exact.  Notre 
respect  pour  les  sépulcres  des  confesseurs  est  un 
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hommage  rendu  à  des  Ijommes  témoins  de  la  vérité 
jusqu'à  mourir  :  mais  qui  jamais  entendit  un  prclrej 
officiant  à  l'autel  de  Dieu  sur  les  cendres  d'un  martyr, 
prononcer  ces  mots  :  «Pierre,  Paul  et  Cyprien,  je 
«  vous  offre  ce  sacrifice  ?  » 

«  Les  païens  se  glorifient  des  prodiges  opérés  par 
leur  religion  :  Tarquin  coupe  une  pierre  avec  le  ra- 
soir; un  serpent  d'Épidaure  suit  Esculape  jusqu'à 
Rome;  une  vastale  tire  une  galère  avec  sa  ceinture; 
une  autre  puise  de  l'eau  dans  un  crible  :  sont-ce  là 
des  merveilles  à  comparer  aux  miracles  de  l'Écriture? 
Le  Jourdain,  suspendant  son  cours,  laisse  passer  les 
Hébreux;  les  murs  de  Jéricho  tombent  devant  l'arclie 
sainte.  Ali!  ne  nous  attachons  pointa  la  cité  delà 
terre;  tournons  nos  pas  vers  la  cité  du  ciel,  qui  prit 
naissance  avant  la  création  du  monde  visible. 

«  Les  anges  sont  les  premiers  habitants  de  celte  cité 
divine;  ils  tiennent  du  ciel  et  de  la  lumière;  car  au 
commencement  Dieu  tit  le  ciel  et  il  dit  :  Que  la  lu- 
mière soit  faite.  Dieu  ne  créa  qu'un  seul  homme  ; 
nous  étions  tous  dans  cet  homme.  Il  répandit  en  lui 
une  âme  douée  d'intelligence,  soit  qu'il  eût  déjà  créé 
cette  âme  auparavant,  soit  qu'il  la  communiquât  en 
soufflant  contre  laJace  de  l'homme  dont  le  corps  n'é- 
tait que  limon.  Il  donna  à  l'homme  une  femme  pour  se 
reproduire;  mais,  comme  toute  la  race  humaine  de- 
vait venir  de  l'homme,  Eve  fut  formée  de  l'os,  de  la 
chair  et  du  sang  d'Adam. 

«  L'homme,  à  qui  le  Seigneur  avait  dit  :  «  Le  jour 
«  que  vous  mangerez  du  fruit  défendu,  vous  mourrez.» 
mangea  du  fruit  défendu  et  mourut.  La  mort  est  la 
peine  attachée  au  péciié.  Mais  si  le  péché  est  effacé  par 
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le  baptême,  pourquoi  l'homme  meurt-il  à  présentt 
Il  meurt  afin  que  la  foi,  l'espérance  et  la  vertu  ne  soient 
point  détruites. 

«  Deux  amours  ont  bâti  les  deux  cités  :  l'amour  de 
soi-même  jusqu'au  mépris  de  Dieu  a  élevé  la  ci  lé 
terrestre;  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi- 
même  a  édifié  la  cité  céleste.  Caïn,  citoyen  de  la  cité 
terrestre,  bâtit  une  ville;  Abel  n'en  bâtit  point  :  il  était 
citoyen  do  la  cité  du  ciel,  et  étranger  ici-bas.  Les  deux 
cités  peuvent  s'unir  par  le  mariage  des  enfants  des 
saints  avec  les  filles  des  hommes,  à  cause  de  leur 
beauté  :  la  beauté  est  un  bien  qui  nous  vient  de 
Dieu. 

«  Les  deux  cités  se  meuvent  ensemble  :  la  cité  ter- 
restre, depuis  les  jours  d'Abraham,  a  produit  les  deux 
grands  empires  des  Assyriens  et  des  Romains  ;  la  cité 
céleste  arrive,  par  le  même  Abraham,  de  David  à  Jé- 
sus-Christ. Il  est  venu  des  lettres  de  celte  cité  sainte 
dont  nous  sommes  maintenant  exilés;  ces  lettres  sont 
les  Ecritures.  Le  roi  de  la  cité  céleste  est  descendu  en 
personne  sur  la  terre,  pour  être  notre  chemin  et  notre 
guide. 

«  Le  souverain  bien  est  la  vie  éternelle;  il  n'est  pas 
de  ce  monde  :  le  souverain  mal  est  la  mort  éfernelle, 
ou  la  séparation  d'avec  Dieu.  La  possession  des  féli- 
cités temporelles  est  une  fausse  béatitude,  une  grande 
infirmité.  Le  juste  vit  delà  foi. 

«  Lorsque  les  deux  cités  seront  parvenues  à  leurs 
fins  au  moyen  du  Christ,  il  y  aura  pour  les  pécheurs 
des  supplices  éternels.  La  peine  de  mort  sous  la  loi 
humaine  ne  consiistc  pas  seulement  dans  la  minute  em- 
ployée à  l'exécution  du  criminel,  mais  dans  l'acte  qui 
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l'enlève  à  l'existence  :  le  juge  éternel  retranche  le  cou- 
pable de  la  vivante  éternité,  comme  le  juge  temporel 
retranche  le  coupable  du  temps  vivant. 

«  L'Éternel  peut-il  prononcer  autre  chose  que  des 
arrêts  éternels? 

«  Par  la  même  raison,  le  bonheur  des  justes  sera 
sans  terme.  L'àme  toutefois  ne  perdra  pas  la  mémoire 
de  ses  maux  passés  :  si  elle  ne  se  souvenait  plus  de  son 
ancienne  misère,  si  même  elle  ne  connaissait  pas  la 
misère  impérissable  de  ceux  qui  auront  péri,  comment 
chanterait-elle  sans  fin  les  miséricordes  de  Dieu,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  Psalmiste?  Dans  la  cité  divine 
cette  parole  sera  accomplie  :  Demeurez  en  repos  ;  re- 
connaissez  que  je  suis  Dieu,  c'est-à-dire  qu'on  y 
jouira  de  ce  sabbat,  de  ce  long  jour  qui  n'aura  point 
de  soir,  et  où  nous  reposerons  en  Dien.  » 

Cet  ouvrage  du  Platon  chrétien  est  empreint  de  la 
mélancolie  la  plus  profonde  :  on  y  sent  une  âme 
tendre,  inquiète,  regrettant  peut-être  des  illusions,  et 
dont  les  vagues  sentiments  passent  à  travers  un  es- 
prit abstrait  et  une  imagination  mystique.  Celui  qui, 
jeune  encore,  s'était  confessé  avec  tant  de  charme 
d'avoir  demandé  la  pureté,  mais  pas  trop  tôt.,  d'avoir 
désiré  d'aimer  ;  celui  qui  avait  dit  :  «  Lorsque  vous 
«  m'aurez  connu  tel  que  je  suis,  priez  pour  moi;  »  le 
père  d'Adéodat  répand  sur  les  pages  échappées  à  sa 
vieillesse  ce  dégoût  de  la  terre,  bonheur  des  saints  et 
partage  des  infortunés.  Le  spectacle  des  calamités  pu- 
bUques  contribuait  sans  doute  à  attrister  le  génie  d'Au- 
gustin :  quel  temps  pour  écrire  que  les  années  qui 
séparent  Alaric  de  Genséric,  second  destructeur  de 
Home  et  de  Carlhage^  que  les  années  qui  s'écoulèrent 
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eiifrole  sac  de  la  ville  élerncUepar  les  Gollis,  et  le  sac 
(i'Hippone  par  les  Vandales. 

Volusien,  homme  d'une  famille  puissante  à  Car- 
tilage, avait  mandé  à  saint  Augustin  qu'un  de  ses  amis 
manifestait  le  désir  de  trouver  un  chrétien  capable  de 
résoudre  certaines  difficultés  relatives  au  nouveau 
culte.  Saint  Augustin,  dans  une  réponse  affable  et  po- 
lie, lui  envoie  une  sorte  d'abrégé  de  la  CUé  de  Dieu. 

Le  même  Père  entretient  une  correspondance  avec  la 
population  païenne  de  Madaure  :  «  Réveillez-vous, 
«peuples  de  Madaure,  mes  parents,  mes  frères!... 
«  Puisse  le  vrai  Dieu  vous  convertir  à  la  foi,  vous  dé- 
«  livrer  des  vanités  de  ce  monde!  »  Un  évéque,  un 
controversiste  ardent,  saint  Augustin,  appelle  des  ido- 
lâtres sesparents,  ses  frères. 

Quelques  années  auparavant,  il  avait  eu  un  com- 
merce de  lettres  avec  Maxime,  grammairien  dans  cette 
même  ville  de  Madaure  :  Maxime  l'avait  prié  de  laisser 
de  côté  son  éloquence  et  les  subtiles  arguments  de 
Chrysippe,  pour  lui  dire  quel  était  le  Dieu  des  chré- 
tiens. «  Et  à  présent,  homme  excellent,  qui  as  aban- 
«  donné  ma  communion,  cette  lettre  sera  jettée  au  feu 
«  ou  détruite  d'une  autre  manière.  S'il  en  est  ainsi,  un 
v<  peu  depapierpérira,  mais  non  ma  doctrine...  Puissent 
«  les  dieux  te  conserver  !  les  dieux  par  qui  les  peuples 
«  de  la  terre  adorent  en  mille  manières  différentes, 
«  dans  un  harmonieux  discord,  le  père  commun  de  ces 
«  dieux  et  des  hommes.  »  Voici  le  païen  qui  appelle  à 
son  tour  les  bénédi'' lions  du  ciel  sur  la  tète  d'un 
chrétien. 

Longinien  écrit  ces  mots  à  saint  Augustin  :  «  Sei- 
«  gneur  et  honoré  père,  quant  au  Christ  en  qui  tu 
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«  crois,  et  l'esprit  de  Dieu  par  qui  tu  espères  aller  dans 
«  le  sein  du  vrai,  du  souverain,  du  bienheureux  au- 
«  teur  de  toute  chose,  je  n'ose  ni  ne  puis  exprimer  ce 
«que  je  pense;  il  est  difficile  à  un  homme  de  défi- 
«  nir  ce  qu'il  ne  comprend  pas;  mais  tu  es  digno  du 
«  respect  que  je  porte  à  les  vertus.  » 

Saint  Augustin  répond  :  «  J'aime  ta  circonspection 
«  à  ne  rien  nier,  à  ne  rien  aflirmer  touchant  le  Christ  ; 
«  c'est  une  louable  réserve  dans  un  païen.  » 

L'illustre  évèque  d'Hipponc  expira  à  soixante-seize 
ans,  dans  sa  ville  épiscopale  assiégée,  en  plein  exer- 
cice des  devoirs  d'un  pasteur  courageux  et  charitable. 
a  II  mourut,  »  dit  l'élégant  auteur  que  vous  aimerez 
encore  à  retrouver,  «  il  mourut  les  yeux  attachés  sur 
«  cette  céleste  cité  dont  il  avait  écrit  la  merveilleuse 
«  histoire.  » 

Mais,  avant  ces  lettres  d'Augustin,  on  trouve  peut- 
être  un  monument  encore  plus  extraordinaire  de  la 
tolérance  religieuse  entre  des  esprits  supérieurs  :  ce 
sont  les  lettres  de  saint  Basile  à  Libanius,  et  de  Liba- 
niusà  saint  Basile.  Le  sophiste  païen  avait  été  le  maître 
du  docteur  chrétien  à  Consîantinople.  «  Quand  vous 
«  fûtes  retourné  dans  votre  pays,  écrit  Libanius  à  Ba- 
«  sile,  je  me  disais  :  Que  fait  maintenant  Basile?  Plaide- 
«  t-il  au  barreau?  enseigne-t-il  l'éloquence?  J'ai  ap- 
«  pris  que  vous  aviez  suivi  une  meilleure  voie,  que 
«  vous  ne  vous  étiez  occupé  qu'à  plaire  à  Dieu;  et  j'ai 
«  envié  votre  bonheur.  » 

Basile  envoie  de  jeunes  Cappadociens  à  l'école  de 
Libanius,  sans  crainte  de  les  infecter  du  venin  de  l'ido- 
lâtrie. «  Il  suffira,  lui  mande-t-il,  qu'avant  l'âge  de 
«  l'expérience  ces  jeunes  gens  soient  comptés  parmi 
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«  VOS  disciples.  »  —  «  Basile  est  mou  ami,  s'écrie  Li- 
«  biinius  dans  une  aulre  lettre;  Basile  est  mon  vaiu= 
«  queur,  et  j'en  suis  ravi  de  joie.  »  —  «  Je  tiens  votre 
«  haranij^ue,  dit  Basile,  je  l'ai  admirée  :  ô  iMuses! 
«  ô  Athènes  !  que  de  clioses  vous  enseignez  à  vos 
«  élèves  !  » 

Est-ce  bien  l'ennemi  de  Julien,  l'ami  de  Grégoire  de 
JNazianze,  le  fondateur  de  la  vie  cénobtliquc;  est-ce 
bien  l'ardent  sectateur  d(î  Julien,  le  violent  adversaire 
des  moines,  l'orateur  qui  défendait  les  temples  ;  sont- 
ce  bien  ces  deux  hommes  qui  ont  ensemble  un  pareil 
commerce  de  lettres? 

Synésius,  delà  colonie  lacédémonienne  fondée  en 
Afrique  dans  la  Cyrénaïque,  descendait  d'Eurysthène, 
premier  roi  de  Sparte  de  la  race  dorique  :  il  était  phi- 
losophe; comme  saint  Augustin  dans  sa  jeunesse,  il 
partageait  ses  jours  entre  la  lecture  et  la  chasse.  Le 
peuple  de  Ptolémaïde,  en  Libye,  le  demande  pour 
évéque.  Synésius  déclare  qu'il  ne  se  reconuait  point 
la  pureté  de  mœurs  nécessaires  à  un  si  saint  état;  que 
Dieu  lui  a  donné  une  femme;  qu'il  ne  veut  ni  la  quit- 
ter, ni  s'approcher  d'elle  furtivement  comme  un  adul- 
tère; qu'il  souhaite  avoir  un  grand  nombre  d'enfants, 
beaux  et  vertueux.  Il  ajoutait  :  «  Je  ne  dirai  jamais 
«  que  l'âme  soit  créée  après  le  corps;  je  ne  croirai  ja- 
«  mais  que  le  monde  doit  périr  en  tout  ou  en  partie  : 
«  la  résurrection  me  paraît  une  chose  fort  mystérieuse, 
«1  et  je  ne  me  rends  point  aux  opinions  du  vulgaire.  » 
On  lui  laissa  sa  femme  et  ses  opinions,  et  on  le  fit 
évéque.  Quand  il  fut  ordonné,  il  ne  put  pendant  sept 
mois  se  résoudre  à  vivre  au  milieu  de  son  troupeau;  il 
pensait  que  sa  charge  était  incompatible  avec  sa  philo- 
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Sophie  ;  il  voulait  s'expatrier  et  passer  en  Grèce.  On  lui 
laissa  sa  philosophie  et  il  resta  à  Plolémaide. 

Synésius  avait  été  disciple  d'Hypathia,  à  Alexandrie. 
Les  lettres  qu'il  lui  écrit  sont  ainsi  suscrites  ;  Au  phi- 
losophe. Au  philosophe  Hypalhia.  Dans  une  de  ces 
lettres  (et  il  était  alors évéque),  il  l'appelle  sa  mère,  sa 
sœur,  sa  maîtresse.  Il  lui  trouve  une  àme  très-divine. 
11  félicite  Herculien  de  lui  avoir  fait  connaître  cette 
femme  extraordinaire,  qui  révèle  les  mystères  de  la 
vraie  philosophie.  Ces  relations  paisibles  s'entrete- 
naient dans  un  coin  du  monde,  l'an  410  de  J.-C, 
l'année  même  qui  vit  entrer  Alaric  dans  la  ville  éter- 
nelle. Cinq  ans  auparavant,  les  Macètes  et  d'autres 
peuples  barbares  avaient  assiégé  Cyrène.  La  main  de 
Dieu  se  montrait  dans  la  nue;  sous  cette  maui,  les 
siècles,  les  empires,  les  monuments  s'abîmaient,  et  les 
hommes  poursuivaient  le  cours  ordinaire  de  leur  des- 
tinée :  en  ce  temps-là  il  y  avait  beaucoup  de  vie,  parce 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  mort. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  poètes  dans  les  deux  cultes 
qui  ne  gémissent  de  pouvoir  chanter  aux  mêmes 
fontaines  et  sur  la  même  montagne.  Ausone,  de  la 
religion  d'Homère,  écrit  à  Paulin,  de  la  religion 
du  Christ  :  «  Muses,  divinités  de  la  Grèce,  entendez 
a  celle  prière;  rendez  un  poêle  aux  muscs  duLatium!» 
Le  poêle  de  la  croix  répond  :  «  Pourquoi  rappelles-tu 
«  en  ma  faveur  les  muses  que  j'ai  répudiées?  Un  plus 
a  grand  Dieu  subjugue  mon  âme...  Piien  ne  t*arra- 
tt  chera  de  ma  mémoire...  Cette  àme  ne  peut  t'oubiier, 
a  puisqu'elle  ne  peut  mourir.  » 

Le  temps,  comme  vous  le  voyjz,  avait  usé  la  vio- 
lence des  partis  :  les  hommes  supérieurs,  le  moment 
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de  l'action  passé,  ne  tardent  pas  à  s'entendre;  il  pst 
entre  ces  hommes  une  paix  naturelle  qu'on  pourrait 
appeler  la  paix  des  talents,  semblable  à  celte  paix  de 
Dieu  qu'une  religion  commune  établissait  entre  les 
vaillants  et  les  forts.  Aussi,  vers  la  (in  du  quatrième 
siècle  et  dans  les  deux  siècles  suivants,  la  tendance  que 
les  philosophes  des  deux  religions  ont  à  se  rapprocher 
est  visible  :  la  haine  a  disparu;  il  ne  reste  que  les  re- 
grets. Les  contentions  n'existent  plus  que  parmi  les 
chrétiens  des  différentes  sectes. 

Néanmoins  quelques  caractères  rigides,  instruits  aux 
rudes  enseignements  apostoliques,  désapprouvaient  ces 
ménagements  :  ils  condamnaient  orateurs  et  poètes,  et 
méprisaient  la  délicatesse  du  langage.  Saint  Jérôme 
confesse  avec  larmes  son  penchant  pour  les  auteurs 
profanes;  il  expie  d'avance  par  le  jeûne,  les  veilles  et 
la  prière,  la  lecture  qu'il  se  prépare  à  faire  de  Cicéron 
et  de  Platon.  Rufin  accuse  Jérôme  d'un  crime  énorme  : 
d'avoir  occupé  certains  religieux  du  mont  des  Olives  à 
copier  les  dialogues  de  Cicéron,  et  d'avoir,  dans  sa 
grotte  de  Bethléem,  expliqué  Virgile  à  des  en^ints  chré- 
tiens. 

Les  philosophes,  après  le  règne  de  Julien,  avaient 
cessé  de  se  distinguer  de  la  foule  par  les  habits  et  les 
mœurs;  mais  la  suite  des  doctrines  et  la  succession  des 
maîtresse  prolongèrent  bien  au  delà  du  règne  de  l'Apos- 
tat. Dans  le  cinquième  et  dans  le  sixième  siècle,  les 
chaires  publiques  à  Athènes  étaient  encore  occupées 
par  des  païens:  Syrannius  fut  le  prédécesseur  de  Pro- 
clus,  qui  transmit  le  doctoral  à  Marinus,  converti  du 
judaïsme  samaritain  à  l'hellénisme.  Proclus  était  auteur 
d'un  double  commentaire  sur  Homère  et  sur  Hésiode, 
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de  doux  livres  de  Ihéurgie,  de  quatre  livres  sur  la  Répu- 
blique de  Platon,  de  dix  livres  sur  les  Oracles,  de  plu- 
sieurs autres  traités,  et  de  dix-huit  Arguments  contre 
les  chrétiens,  réfutés  par  Philoponus.  Marinus  nous  a 
laissé  la  biographie  de  son  maître:  alors  un  saint  écri- 
vait la  vie  d'un  saint,  un  philosophe  la  vie  d'un  philo- 
sophe ;  ils  se  partageaient  la  gloire  du  ciel  et  de  la  terre. 

Marinus  attribue  à  Proclus  une  vertu  surnaturelle 
de  bienfaisance:  il  en  apporte  en  preuve  la  guérison 
miraculeuse  de  la  jeune  Asclépigônie,  fille  d'Archiades 
et  de  Plularcha.  li  remarque  que  la  maison  de  Proclus 
touchait  au  temple  d'Esculape,  car,  dit-il,  Athènes  était 
encore  assez  heureuse  peur  conserver  dans  son  entier 
le  temple  du  Sauveur.  Platon  était  pauvre  (c'est  toujours 
Marinus  qui  parle);  il  n'avait  qu'un  jardin  dans  l'en- 
ceinte de  l'Académie,  et  un  revenu  de  la  valeur  de  trois 
pièces  d'or;  mais,  du  temps  de  Proclus,  le  revenu  de 
l'Académie  s'élevait  à  plus  de  mille. 

Marinus  nous  donne  encore  l'époque  certaine  de  la 
perte  de  la  fameuse  statue  de  Phidias,  la  Minerve  du 
Parlhénon  :  échappée  aux  ravages  des  Goths,  elle  n'é- 
chappa point  à  ceux  des  chrétiens.  «  Minerve,  dit-il, 
matrifesta  le  grand  attachement  qu'elle  avait  pour  Pro- 
clus, quand  la  statue  de  cette  déesse,  qui  jusqu'alors 
était  restée  au  Parlhénon,  fut  enlevée  par  ceux  gui  tou- 
chent aux  choses  qui  ne  devraient  pas  être  touchées. 
Quand  donc  Minerve  eut  été  chassée  de  son  temple,  une 
femme  d'une  beauté  exquise  apparut  en  songe  à  Proclus; 
elle  lui  commanda  de  parer  ses  foyers,  en  lui  disant  : 
a  Minerve  veut  habiter  et  dormir  avec  toi.  » 

Marinus  date  la  mort  de  Proclus  de  l'an  124  à  partir 
de  celle  de  Julien  :  c'était  une  ère  à  l'usage  des  regrets 
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et  de  la  reconnaissance  philosophiques.  Les  chrétiens 
comptaient  ainsi  de  l'époque  des  martyrs. 

Plus  tard  encore,  vers  l'an  550,  nous  trouvons  Da- 
mascius  le  stoïcien  lié  d'amitié  avec  Simplicius  elEula- 
nius.  L'aventure  de  ces  derniers  philosophes  du  monde 
romain  mérite  d'être  racontée. 

Damascius  de  Syrie,  Simplicius  de  Ciiicie,  Eulanius 
de  Phrygie,  Ermias  etDiogène  de  Phénicie,  Isidore  de 
Gaza,  accablés  du  triomphe  de  la  croix,  résolurent  de 
s'expatrier  et  d'aller  vivre  chez  les  Perses.  Arrivés 
dans  la  contrée  des  mages,  ils  trouvèrent  que  le  roi 
n'était  pas  un  philosophe,  que  les  nobles  étaient  pleins 
d'orgueil,  que  le  peuple,  rusé  et  voleur,  ne  valait  pas 
hiieux  que  le  peuple  romain.  Ils  furent  surtout  révoltés 
du  spectacle  de  la  polygamie,  impuissante  même  à  pré- 
venir l'adultère:  ils  se  repentirent,  et  désirèrent  ren- 
trer dans  leur  pays.  Chosroès,  qui  négociait  alors  un 
traité  avec  la  cour  de  Constantinuple,  y  lit  généreuse- 
ment insérer  une  clause  en  faveur  de  ses  hôtes  :  on  ne 
les  inquiéta  point  à  leur  retour,  et  ils  jouirent  en  paix 
à  leurs  foyers  de  la  liberté  de  conscience. 

Dans  celte  agonie  d'une  société  prèle  à  passer,  l'as- 
similation de  langage,  d'idées  et  de  mœurs  était  presque 
complète  entre  les  hommes  supérieurs  des  deux  reli- 
gions :  mêmes  principes  de  morale,  mêmes  expressions 
de  salut,  de  grâce  divine;  mêmes  invocations  au  Dieu 
unique,  éternel,  au  Dieu  Sauveur.  Quand  on  lit  Synésius 
et  Marinus,  Fulgence  et  Damascius,  et  les  autres  écri- 
vains religieux  ef  moraux  de  celte  époque,  on  aurait 
peine  à  déterminer  la  croyance  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, si  les  uns  ne  s'appuyaient  de  l'aulorilé  homérique, 
les  autres  de  l'autorité  biblique, 


HISTORIQUES.  là 

Boëce  dans  rOccident,  Simplicius  dans  l'Orient,  ler- 
minèrent  cette  série  des  beaux  génies  qui  s'étaient  placés 
entre  le  ciel  et  la  terre  :  ils  virent  entrer  la  solitude  dans 
les  écoles  où  le  christianisme  avait  été  nourri,  et  dont 
il  chassa  l'auditoire;  ils  fermèrent  avec  honneur  les 
portes  du  lycée  et  de  l'Académie  des  sages.  Juslinien 
supprima  les  écoles  d'Athènes  quarante-quatreansaprés 
la  mort  de  Proclus.  Boëce,  chrétien  et  persécuté,  était 
un  philosophe;  Simplicius,  philosopheet  heureux,  avait 
lecaractèred'un  chrétien.  «  0  Seigneur,  »  (dit-il  dans 
la  prière  qui  termine  son  commentaire  de  VEnchiridion 
d'Épictète)  «ô  Seigneur,  père,  auteur  et  guide  de  noire 
«  raison,  permets  que  nous  n'oubliions  jamais  la  dignité 
«  dont  lu  décoras  notre  nature  '  Fais  que  nous  agissions 
«  comme  des  êtres  libres;  que,  purifiés  de  toutes  pas- 
«  sions  déréglées,  nous  sachions,  si  elles  s'élèvent,  les 
«  combattre  elles  gouverner!  Guidé  par  la  lumière  de 
«  la  vérité,  que  notre  jugement  nous  attache  aux  choses 
a  véritablement  bonnes!  Je  te  supplie,  ô  mon  Sau- 
«  VEIJR,  de  dissiper  les  ténèbres  qui  couvrent  les  yeux 
«  de  nos  âmes,  afin  que  nous  puissions,  comme  le  dit 
a  Homôiv,  distinguer  et  l'homme  et  Dieu.  » 

Boëce,  enfermé  dans  un  cachot  à  Ticinum  (Pavie), 
se  plaint  du  changement  de  sa  fortune  et  des  malheurs 
de  sa  vieillesse  :  les  Muses  l'environnent  dans  des  vête- 
ments de  deuil.  Tout  à  coup  une  femme  majestueuse  sa 
montre  à  lui;  ses  regards  sont  perçants,  ses  couleurs 
brillantes.  Elle  est  jeune,  et  pourtant  on  voit  que  sa 
naissance  a  précédé  celle  des  hommes  du  siècle:  tantôt 
elle  ne  paraît  pas  s'élever  au-dessus  de  la  taille  com- 
mune, tantôt  son  front  touche  aux  nues,  et  se  cache  aux 
regards  des  mortels.  Un  tissu  d'une  matière  incorrup- 
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tible  forme  sa  robo;  l'éclat  de  celle  robe  est  légèrement 
adouci  par  une  espèce  de  teinte  semblable  à  celle  que 
le  leraps  répand  sur  les  vieux  tableaux.  Celtefemme  tien  t 
un  livre  dans  sa  main  droite,  un  sceptre  dans  sa  main 
gauche.  Dès  qu'elle  aperçoit  les  Muses  dictant  des  vers 
à  la  douleur  de  Boëce,  elle  chasse  ces  courtisanes,  qui, 
loin  de  fermer  les  blessures,  les  tiennent  ouvertes  avec 
un  poison  subtil.  Ensuite  elle  s'assied  sur  le  lit  du  pri- 
sonnier, et  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Est-ce  donc  toi, 
«  que  j'ai  nourri  de  mon  lait,  que  j'ai  élevé  avec  un  si 
«  tendre  soin?  Toi  dont  J'avais  fortifié  l'esprit  et  le 
a  cœur,  tu  te  serais  laissé  vaincre  à  l'adversilé!  Me  re- 
«  connais-tu?  Tu  gardes  le  silence!  »  La  divinité  es- 
suie avec  un  pan  de  sa  robe  les  larmes  qui  roulent  dans 
les  yeux  de  Boëce:  aussitôt  il  rcçonnaîl  la  mère  féconde 
des  vertus,  son  amie  céleste,  la  Philosophie.  Elle  donne 
ses  dernières  leçons  à  son  élève;  elle  lui  répèle  que  le 
souverain  bien  ne  se  trouve  qu'en  Dieu  ;  et  comme  Sim- 
plicius,  la  Philosophie,  ou  plutôl Boëce,  s'écrie:  «  Être 
«  infini,  source  de  tous  les  biens.  Dieu  Sauveur,  élevez 
«  nos  àmesjusqu'auséjour  que  vous  habitez!  répandez 
«  sur  nous  celle  lumière  qui  seule  peut  donner  à  nos 
«  yeux  la  force  de  vous  contempler  !  » 

Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  et  en  même  temps  déplus 
semblable  que  ces  derniers  accents  de  Simplicius  et  de 
Boëce  ?  A  celte  époque  le  christianisme  était  philoso- 
phique; il  rétrograda;  il  devint  monacal  par  l'ignorance 
et  les  malheurs  répandus  sur  la  terre  :  c'est  précisément 
ce  qui  fit  sa  force.  Le  temps  de  la  barbarie  couva  les 
germes  de  la  société  moderne,  et  son  incubalion  fut 
d'une  énergie  prodigieuse.  Le  christianisme,  philoso- 
phique trop  tôt  à  la  suite  d'une  vieille  civilisation  qu: 
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n*était  pas  née  de  lui,  se  serait  épuisée;  il  fallait  qu'il 
traversât  des  siècles  de  ténèbres,  qu'il  fût  lui-même 
l'auteur  de  la  civilisation  nouvelle,  pour  arriver  à  son 
âge  philosophique  wa^wre/,  àgequ'il  atteint  aujourd'hui. 

Entre  Platon  et  saint  Augustin,  entre  Socrate  et 
Boëce,  s'accomplit  une  des  grandes  périodes  de  l'his- 
toire de  l'esprit  humain.  Les  maîtres  de  la  sapience 
païenne  remirent,  en  se  retirant,  le  style  et  les  (ablettes 
aux  maîtres  de  la  science  évangélique.  Le  principe  de 
la  philosophie  ne  périt  point,  parce  qu'aucun  principe 
ne  se  détruit,  parce  que  la  philosophie  est  à  la  fois  la 
langue  de  l'esprit  et  la  haute  région  où  l'àme  habite,  à 
part  de  son  enveloppe.  La  théologie  s'assit  sur  les 
bancs  que  la  philosophie  abandonnait,  et  la  continua. 
Les  systèmes  d'Arislole  et  de  Platon,  la  forme  et  l'idée, 
divisèrent  toujours  les  intelligences,  jusqu'au  temps 
où  les  ouvrages  du  Stagyrite,  rapportés  à  l'Europe  par 
les  Arabes,  renouvelèrent  la  doctrine  des  péripaléli- 
ciens  et  enfantèrent  la  scolastique.  La  branche  gour- 
mande du  christianisme,  l'hérésie,  qui  ne  cessa  de 
pousser  avec  vigueur,  reproduisit  de  son  côté  le  fruit 
philosophique  dont  le  germe  l'avait  fait  naître. 

En  lisant  le  récit  de  la  spoliation  des  temples  sous 
le  règne  de  Théodose,  vous  aurez  cru  assister  à  la  des- 
truction des  églises,  perpétrée  de  nos  jours.  Mais  l'é- 
croulement  de  nos  églises  n'a  point  amené  la  chute  de 
la  religion  du  Christ,  tandis  que  la  religion  de  Jupi- 
ter, ruinée  d'ailleurs,  disparut  avec  ses  temples.  La 
vérité  ne  lient  point  à  une  pierre,  elle  subsiste  indépen- 
damment d'un  autel  :  l'erreur  ne  peut  vivre,  si  elle 
n'est  enfoncée  dans  les  ténèbres  d'un  sanctuaire.  Le 
christianisme,  au  temps  de  Théodose  et  de  ses  fils,  se 
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trouvait  prêt  à  remplacer  le  paganisme  :  le  christia- 
nisme n'a  point  d'héritier  dans  notre  siècle.  La  philo- 
sophie humaine  qui  se  présenterait  pour  succéder  à  la 
foi,  ainsi  qu'elle  s'offrit  pour  tenir  lieu  de  l'idolâtrie, 
qu'aurait-elle  à  nous  donner?  Une  théurgic?  Qui  l'ad- 
mettrait?  Et  cette  Ihéurgie,  que  cacherait-elle  sous  ses 
voiles,  si-non  ces  mêmes  vérités  de  l'essence  divine, 
que  les  enseignements  publics  de  l'Église  ont  mises  à 
la  portée  du  vulgaire?  Les  mystères  des  initiations 
sont  révélés  à  la  foule  dans  le  symbole  que  répète  au- 
jourd'hui l'enfant  du  peuple. 

Si  l'oy  imaginait  d'établir  autre  chose  que  les  véri- 
tés reçues  de  la  foi,  le  panthéisme,  par  exemple,  le 
pourrait-on?  Le  christianisme  est  la  synthèse  de  l'idée 
religieuse;  il  en  a  réuni  les  rayons  :  le  panthéisme  est 
l'analyse  de  la  même  idée;  il  en  disperse  les  éléments. 
Chacun  aura-l-il  à  ses  foyers  une  petite  fraction  de  la 
vérité  divine,  dont  il  se  fera  un  Dieu  pour  sa  consom- 
mation particulière?  Les  pénales,  les  fétiches,  les  ma- 
nitous, les  énones,  les  génies,  ressuscileraient-ils? 
L'idolâtrie  reviendrait-elle  encore  une  fois  par  cette 
roule  fausser  la  société?  Y  aurail-il  autant  d'autels  que 
de  familles?  autant  de  prêtres,  de  cérémonies,  de  rites, 
que  d'imaginations  pour  les  inventer?  La  pluralité  de/» 
religions  privées  remplacerait-elle  l'unité  de  la  religion 
publi(jue?  Aurait-elle  le  même  effet  sur  l'homme?  Quel 
chaos  que  le  mouvement  et  l'exercice  de  ces  cultes  in- 
finis et  divers!  Toutes  les  bizarreries,  tous  les  dé- 
sordres d'esprit  et  de  mœurs  qui  ont  décrédité  le? 
sectes  philosophiques  et  les  hérésies,  revivraient! 
toutes  les  aberrations  sur  la  nature  de  Dieu  renaî- 
traient! Qu'est-il,  ce  Dieu?  est-il  éternel?  a-l-il  créé  la 
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matière?  existe-t-il  à  part  auprès  d'elle?  est-il  une 
source  d'où  sortent  et  où  rentrent  les  intelligences?  La 
matière  même  existe-t-elle?  L'univers  est-il  en  nous? 
hors  de  nous?  Qu'est-ce  que  l'esprit?  effet  ou  cause? 
Ira-t-on  jusqu'à  supposer,  dans  un  nouveau  système, 
que  Dieu  n'est  pas  encore  complet,  qu'il  se  forme 
chaque  jour  par  la  réunion  des  âmes  dégagées  des 
coi'ps;  de  sorte  que  ce  ne  serait  plus  Dieu  qui  aurait 
formé  l'homme,  mais  les  hommes  qui  seraient  les  créa- 
teurs de  Dieu? Et  comment  revètirez-vous  d'une  forme 
sacrée,  pour  remplacer  la  forme  chrétienne,  ces  allé- 
gories, ces  mythes,  ces  rêveries,  ces  vapeurs  des  es- 
prits défectueux,  nébuleux  et  vagues,  qui  cherchent  la 
religion  et  qui  n'en  veulent  pas?  Le  mysticisme,  Té- 
clectisme  ou  le  choix  des  vérités  dans  chaque  système, 
peuvent-ils  devenir  un  culte?  Ces  vérités  sont-elles 
évidentes,  et  tous  les  esprits  consentent-ils  aux  mêmes 
abstractions  métaphysiques  ? 

Enfin,  tout  système  philosophique,  en  s'implantant 
dans  les  ruines  du  christianisme,  ne  trouverait  plus 
pour  véhicule  populaire  le  moyen  qui  se  rencontra  au- 
trefois :  la  prédication  de  la  morale  universelle.  L'É- 
vangile eut  à  développer  ces  grands  principes  de  liberté 
et  d'égalité  qui,  connus  de  quelques  génies  privilé- 
giés, étaient  ignorés  des  nations  et  combattus  par  les 
lois.  Aujourd'hui  l'ouvrage  est  accompli  :  la  pliiloso- 
sophie  peut  recommander  une  réforme,  mais  elle  n'a 
aucun  enseignement  nouveau  à  propager.  Comment 
alors,  sans  la  ressource  d'une  morale  à  établir,  déter- 
miuei'L'Z-vous  les  hommes  à  changer  les  mystères  chré- 
tiens contre  d'autre  mystères,  aussi  difficiles  à  com- 
prendre? 
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Ces  choses  étant  impossibles,  on  n'aperçoit  réelle- 
ment derrière  le  christianisme  que  la  société  maté- 
rielle; sociélé  bien  ordonnée,  bien  réglée,  jusqu'à  un 
certain  point  exemple  de  crimes,  mais  aussi  bien  bor- 
née, bien  enfantine,  bien  circonscrite  aux  sens  polis 
et  hébétés.  Lorsque  dans  la  société  matérielle  on  pousr 
serait  les  découvertes  physiques  et  les  inventions  des 
machines  jusqu'aux  miracles,  cela  ne  produirait  que  le 
genre  de  perfectionnement  dont  la  machine  même  est 
susceptible.  L'homme,  privé  de  ses  fiicultés  divines, 
est  indigent  et  triste;  il  perd  la  plus  riche  moitié  de* 
son  être  :  borné  à  son  corps,  qu'il  ne  peut  ni  rajeunir 
ni  faire  vivre,  il  se  dégrade  dans  l'échelle  de  l'intelli- 
gence. Nous  deviendrions,  par  l'absence  de  religion, 
des  espèces  d'Indiens  ou  de  Chinois.  La  Chine  et 
l'Inde,  l'une  par  le  matérialisme,  l'autre  par  une  phi- 
losophie pélrilîée,  sont  de  véritables  nations-momies: 
assises  depuis  des  milliers  de  siècles,  elles  ont  perdu 
l'usage  du  mouvement  et  la  faculté  de  progression, 
semblables  à  ces  idoles  muettes  et  accroupies,  à  ces 
sphinx  couchés  et  silencieux  qui  gardent  encore  le  dé- 
sert dans  la  Thébaïde. 

Religieusement  parlant,  on  est  obligé  de  conclure, 
de  ces  investigations  impartiales,  qu'il  n'y  a  rien  après 
le  christianisme. 

Mais  si  le  christianisme  tombe,  comme  toute  insti- 
tution que  l'homme  a  touchée,  et  à  laquelle  il  a  com- 
muniqué la  défaillance  de  sa  nature;  si  le  temps  de 
cette  religion  est  accompli,  qu'y  faire?  Le  mal  est  sans 
remède.  Je  ne  le  pense  pas.  Le  christianisme  intel- 
lectuel, philosophique  et  moral  a  ses  racines  dans  le 
ciel,  et  ne  peut  périr;  quant  à  ses  relations  avec  la 
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terre,  il  n'attend  pour  se  renouveler  qu'un  grand  gé- 
nie. On  aperçoit  très-bien  aujourd'liui  la  possibililé  de 
la  fusion  des  diverses  sectes  dans  Tuniié  catholique; 
mais  la  première  condition  pour  arriver  à  la  recompo- 
sition de  l'unité,  c'est  l'affranchissement  complet  des 
cultes.  Tant  que  la  religion  catholique  sera  une  reli- 
gion soldée,  dépendante  de  l'autorité  politique  et  de  la 
forme  variable  des  gouvernements;  tant  qu'elle  con- 
tinuera d'être  gênée  dans  ses  mouvements,  entravée 
dans  ses  assemblées  particulières  et  générales,  conta- 
minée dans  ses  chaires  et  ses  écoles  par  l'argent  du 
fisc;  en  un  mot,  tant  qu'elle  ne  retournera  pas  au  pied 
et  à  la  liberté  de  la  croix,  elle  languira  dégénérée. 

Le  tableau  de  la  chute  du  polythéisme  et  de  la  des- 
truction des  écoles  philosophiques  aurait  été  malaperçu, 
s'il  s'était  déroulé  lentement  dans  l'ordre  chronologique 
du  récit  :  le  triomphe  complet  de  la  religion  chrétienne, 
sous  le  règne  de  Théodose,  indiquait  la  place  où  ce 
tableau  devait  être  exposé.  Reprenons  la  suite  des  faits 
politiques  et  mililaires. 
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ÉTUDE  QUATRIÈME 


PREMIERE  PARTIE. 


d'arcade  et  HONORIUS  a  théodose  II  ET  VALEINTIMEN  ÎII. 


Théodose  ne  survécut  que  trois  mois  à  sa  victoire 
sur  Eugène  ;  il  mourut  à  iMilan  ;  son  corps  fut  trans- 
porté à  Constantiiiople.  Il  laissa  deux  fils,  Arcade  et 
Honorius.  Arcade  avait  été  déclaré  auguste  par  son 
père,  la  cinquième  année  du  règne  de  ce  dernier.  Ho- 
norius lut  revêtu  de  la  même  dignité  après  la  mort  de 
Valentinien  II ,  et  lorsque  Théodose  se  préparait  à 
marcher  contre  Eugène.  Arcade  hérita  de  l'empire 
d'Orient,  Honorius  de  celui  d'Occident;  Arcade  s'en- 
sevelit dans  le  palais  de  Constanlinople,  Honorius 
dans  les  murs  de  Ravenne.  Arcade  était  petit,  mal  fait, 
laid,  noir  et  béte;  il  avait  les  yeux  à  demi  endormis, 
comme  un  serpent  :  Honorius  était  fainéant  et  léger. 
Ruiin  se  chargea  de  tromper  et  d'avilir  les  deux  emp(>- 
reurs;  Slilicon,  de  les  trahir  et  de  les  défendre.  Al- 
cade subissait  le  joug  des  eunuques  et  de  sa  femme; 
Honorius  élevait  une  poule  appelée  Rome,  et  Alaric 
prenait  la  cité  de  Romulus. 
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Riifin  fut  le  ministrfi  d'Arcade,  comme  Stilicon  le 
ministre  d'Honorius,  Originaire  d'Éause  dans  les  Gnn- 
les  .  Rufin  avait  obtenu  sous  Théodose,  qui  le  favorisa 
ti'op,  les  charges  de  grand  maître  du  palais,  de  consul 
et  do  préfet  du  prétoire.  Il  est  accusé  d'ambition,  de 
perfidie,  de  cruauté,  et  surtout  d'avarice,  par  Clau- 
dien.  Suidas,  Zosirae,  Orose,  saint  Jérôme  et  Symma- 
que,  lequel  louant  tout  le  monde  ne  louait  personne, 
ainsi  qu'on  l'a  remarqué. 

Déclaré  préfet  d'Orient,  aspirant  secrètement  à  l'em- 
pire, Rufin  avait  une  fille  qu'il  prétendait  donner  en 
mariage  à  Arcade.  Eutrope  l'eunuque  déjoua  ce  projet, 
et  Arcade  mit  dans  le  lit  impérial  Eudoxie,  fameuse 
par  ses  démêlés  avec  saint  Jean  Chrysostome;  elle  était 
K"'.e  de  Baulon,  vaillant  chef  frank,  devenu  comte  et 
iîénéral  romain. 

Stilicon  gouvernail  l'Occident  sous  Honorius  ;  c'é- 
l;:it  un  grand  capitaine  de  race  vandale.  Il  avait  épousé 
S.^rène,  nièce  de  Théodose.  Cette  alliance  enflait  le 
rreur  du  demi-bnrbare;  il  prétendait  que  son  oncle 
Théodose  lui  avait  laissé  la  tutelle  de  ses  deux  fils,  et 
ne  sujiportait  qu'avec  impatience  l'autorité  dont  Rufin 
jouissait  en  Orient. 

Celui-ci,  trompé  dans  ses  projets  par  le  mariage 
d'Eudoxie,  craignant  les  entreprises  de  Stilicon,  qui 
levait  des  soldats,  déchaîna  les  barbares  sur  l'Empire; 
il  invita  les  Huns  à  se  précipiter  sur  l'Asie,  et  il  livra 
l'Europe  aux  Goths.  Ces  derniers  étaient  commandés 
yjr  Alaric. 

Alaric  était  né  dans  l'île  de  Peucé,  à  l'embouchure 
du  Danube,  au  sein  même  de  la  barbarie.  Claudien  ap- 
pelle poétiquement  le  Danube  le  dieu  paternel  d'Alaric, 
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Cet  homme,  un  des  cinq  ou  six  hommes  millénaires 
ou  fiisliques,  n'était  pas  de  la  famille  des  Amales,  la 
première  de  la  nation  des  Goths,  mais  de  la  seconde, 
la  famille  des  Jiallhes.  Son  courage  lui  avait  fait  don- 
ner parmi  ses  compatriotes  le  surnom  de  Balt,  qui  si- 
gnifie le  hardi  ou  le  vaillant. 

Tout  jeune  encore,  Alaric  avait  passé  le  Danube 
en  376  avec  les  Visigolhs,  lorsqu'ils  fuyaient  devant 
les  Huns.  Il  s'était  trouvé  aux  combats  qui  précédèrent 
cl  amenèrent  la  défaite  et  la  mort  de  Valons.  Il  fît  la 
paix  avec  Théodose,  et  le  suivit  en  qualité  d'allié  dans 
l'expédition  contre  Eugène. 

Rufin  alla  déterrer,  pour  venger  sa  querelle  domes- 
tique, l'homme  que  Dieu  avait  desliné  pour  venger  la 
querelle  du  monde.  Afin  que  le  Goth  ne  rencontrât  au- 
cun obstacle,  le  favori  d'Arcade  plaça  deux  traîtres, 
Anlioque  et  Géronce,  l'un  à  la  garde  des  Therraopyles, 
l'autre  à  celle  de  l'isthme  de  Corinlhe  :  ces  deux  por- 
tiers de  la  Grèce  la  devaient  ouvrir  aux  barbares. 

Alaric,  feignant  donc  quelque  mécontentement  de  la 
cour  d'Arcade,  marauda  tout  le  pays  entre  la  mer 
Adriatique  et  le  Pont-Euxin.  Les  Golhs  promenaient 
avec  eux  quelques  troupes  de  lliins  qui,  l'hiver  d'an- 
tan,  avaient  passé  le  Danube  sur  la  glace.  Les  barbares 
butinèrent  jusque  sous  les  murs  de  Gonstantinoplej 
d'où  Rufin  sortit  en  habit  goth  pour  parlementer 
avec  eux. 

Slilicon,  sous  prétexte  de  secourir  rOrienl,  se  mit 
en  marche  avec  l'armée  que  Théodose  avait  employée 
contre  Eugène. 

Alors  arrive  un  ordre  d'Arcade,  qui  redemande  à 
Stilicon  l'armée  de  Théodose,  et  lui  défend  de  passer 
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outre  de  sa  personne.  Stilicon  obéit  :  il  remet  le  com- 
mandement de  l'armée  à  Gainas,  capitaine  golli  qui 
servait  sous  lui,  et  le  cliarg'e  secrètement  de  tuer  Rufin  ; 
entreprise  dans  laquelle  il  ne  manqua  pas  d'être  assisté 
par  l'eunuque  Eutrope. 

Rufin  se  flattait  d*éfre  proclamé  empereur  par  les 
soldats  qui  lui  apportaient  une  autre  pourpre;  il  alla 
avec  Arcade  au-devant  d'eux  :  Gainas  le  fit  envelop- 
per, et  tout  aussitôt  massacrer  aux  pieds  d'Arcade.  Sa 
tête,  détachée  de  son  corps,  fut  portée  à  Constanti- 
nople  au  bout  d'une  pique,  et  promenée  par  les  rues; 
sa  main  droite  coupée  accompagnait  sa  fête;  on  pré- 
sentait cette  main  de  porte  en  porte.  Un  caillou  intro- 
duit dans  la  bouche  du  mort  la  tenait  ouverte,  et  les 
lèvres  entre-bâillées  étaient  censées  demander  l'au- 
mône que  la  main  attendait;  satire  populaire  d'une  ef- 
frayante énergie  contre  l'exaction  et  le  pouvoir.  On  ne 
f;ogna  rien  au  changement  du  ministre  :  Eutrope  prit 
la  place  de  Rufin. 

Alaric  et  ses  Goths,  n'ayant  plus  rien  à  piller  ni  a 
combattre,  passèrent  le  défilé  des  Thermopyles,  qui 
n'était  défendu  que  par  le  tombeau  de  Léonidas.  Des 
pâtres  avaient  enseigné  aux  Perses  le  sentier  de  la 
montagne;  des  robes  noires  (ce  qui,  dans  le  langage 
d'Eunape,  signifie  des  moines)  le  découvrirent  aux 
Golhs.  Quel  prodigieux  changement  dans  le  temps! 
quelle  révolution  parmi  les  hommes  ! 

Les  murailles  de  Thèbes  la  protégèrent  ;  les  souvenirs 
de  cette  ville  venaient  d'OEdipe,  passaient  par  Épami- 
nondas  et  Alexandre.  Alaric  épargna  Athènes,  qui  n'é- 
tait plus  qu'une  université,  moins  fameuse  par  sa  phi- 
losophie que  par  son  miel.  Il  accepta  un  repas,  et  se 
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baigna  dans  la  cité  de  Périclès  et  d'Aspasie,  pour 
montrer  qu'il  n'était  pas  étranger  à  la  civili$;ation.  Mais 
l'Altique  fut  livrée  aux  flammes.  On  voit  encore  au- 
jourd'hui cette  Athènes  qui  ressemble,  comme  elle  res- 
semblait au  temps  des  Goths ,  à  la  peau  vide  et  san- 
glante d'une  victime  dont  la  chair  avait  été  offerte  en 
sacrifice.  On  affirmait  que  Minerve  avait  remué  la 
lance,  que  l'ombre  d'Achille  avait  effrayé  Alaric.  Des 
esprits  débilités  par  des  fables  sont  bien  petits  dans  les 
réalités  des  empires  :  la  Grèce,  conservée  et  comme 
embaumée  dans  ses  fictions,  opposait  puérilement  les 
mensonges  du  passé  aux  terribles  vérités  du  présent. 

Alaric  continua  sa  marche  vers  le  Péloponèse;  Gé- 
rés périt  à  Eleusis  avec  ses  mystères;  plusieurs  philo- 
sophes moururent  de  douleur  ou  par  Tépée  des  bar- 
bares, entre  autres  Protaire,  Hilaire  et  Priscus,  si  chéri 
de  Julien.  Corinlhe,  Argos  et  Sparte  virent  leur  gloire 
foulée  aux  pieds.  Alors  périt  aussi  peut-être  ce  Jupiter 
Olympien,  qui  n'avait  d'immortel  que  sa  statue.  Mal- 
heureusement il  était  d'or  et  d'ivoire;  s'il  eût  été  do 
marbre,  quelque  espoir  resterait  de  le  retrouver  sous 
les  buissons  de  l'Élidc,  à  moins  que  la  pensée  broyée 
de  Phidias  ne  fut  devenue  la  chaux  d'une  cahute  ou 
d'un  minaret. 

Stilicon  débarque  avec  une  armée  sur  les  côtes  de  la 
Grèce  ;  il  enferme  Alaric  dans  le  mont  Pholoé ,  et  le 
laisse  ensuite  échapper.  Sorti  du  Péloponèse,  Alaric, 
par  un  soudain  changement  de  fortune,  est  déclaré 
maître  général  de  î'illyrie  orientale,  au  nom  de  l'em- 
pereur Arcade.  Ce  prince  prétendait  qu'Honorius 
n'avait  pas  eu  le  droit  de  le  secourir,  parce  que  la 
Grèce  était  du  ressort  de  l'empire  d'Orient  :  Arcade  ne 
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voulait  rien  penire  de  la  légitimité  de  sa  couardise.  11 
crut  gagner  Aiaric  en  l'investissant  du  commandement 
d'une  province,  et  ne  fit  que  le  rendre  plus  redoutable. 
Une  éternelle  justice  punit  la  lâcheté  :  Aiaric  venait 
d'égorger  les  fils;  on  lui  donna  la  puissance  sur  les 
pères  :  on  ne  règne  point  par  de  pareils  moyens. 

Les  Golhs  déclarent  Aiaric  roi ,  sous  le  nom  de  roi 
des  Visigotlîs  :  ils  envahissent  l'Italie  la  première  an- 
née même  de  ce  cinquième  siècle,  fameux  par  la  des- 
truction de  l'empire  d'Occident  et  la  fondation  des 
royaumes  barbares.  Stilicon  rassemble  uiic  armée  ; 
Aiaric  se  retire;  Honorius  va  triompher  à  Rome.  .le  ne 
vous  parle  de  ce  ridicule  triomphe  qu'afin  de  rappeler 
le  véritable  triomphateur;  c'était  un  moine  qui  portait 
un  nom  voué  à  l'immortalité:  Télémaque,  sorti  tout 
exprès  de  sa  solitude  de  l'Orient,  était  venu  à  Rome 
sans  autre  autorité  que  celle  de  son  froc,  pour  accom- 
plir ce  que  les  lois  de  Constantin  n'avaient  pu  faire.  Il 
se  jette  dans  l'amphithéâtre  au  milieu  des  gladiateurs, 
et  s'efforce  de  les  séparer  avec  ses  mains  paciliques.  Les 
spectateurs ,  enivrés  de  l'esprit  du  meurtre,  le  massa- 
crèrent :  vrai  martyr  de  l'humanité,  il  racheta  de  sou 
sang  le  sang  répandu  au  spectacle  de  la  mort.  De  ce 
jour,  les  combats  des  gladiateurs  furent  définitivement 
abolis. 

Stilicon,  dont  Honorius  épousa  successivement  les 
deux  filles,  avait  traité  avec  les  Franks  au  bord  du 
Rhin.  Marcomir  et  Sunnon,  frères,  régnaient  sur  ces 
peuples.  L'un  fut  banni  en  Toscane,  l'autre  tué  par  ses 
conipatrioles.  On  veut  que  Marcomir  ait  été  père  de 
Pharamond. 

Saint  Ambroise  était  mort  dés  l'année  397.  Stilicon 
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regarda  sa  mort  comme  la  ruine  de  l'Italie.  Guidon  se 
révoUa  en  Afrique,  et  fut  défait  par  son  frère  Marce- 
zel.«  L'inccrlitude  des  choses  de  ce  siècle  est  si  grande, 
écrivait  alors  saint  Augustin  ;  on  voit  si  souvent  tom- 
ber les  princes  de  la  terre,  que  ceux  qui  mettent  en 
eux  leurs  espérances  y  trouvent  leur  ruine.»  Marcezel 
fut  jeté  dans  une  rivière  près  de  Milan,  par  ordre  de 
Stilicon  jaloux. 

Les  Scols  et  les  Pietés  ravagèrent  l'Angleterre. 
Alaric,  sorti  d'Italie,  y  rentre  vers  la  fin  de  l'an  402. 
L'histoire  confuse  de  cette  époque  ne  laisse  pas  voir 
les  causes  de  ces  mouvements  divers.  Les  partis  s'ac- 
cusent muluellemcnt  :  tantôt  c'est  Alaric  représenté 
comme  un  chef  sans  foi ,  se  jouant  des  serments  qu'il 
prèle  tour  à  tour  aux  deux  empereurs  Arcade  et  Hono- 
rius;  tantôt  c'est  Slilicon  soupçonné  de  vouloir  faire 
tomber  la  couronne  sur  la  tôle  d'Eucher  son  fils,  et 
suscitant  à  dessein  les  barbares  :  mais  cette  fièvre  à 
redoublements  n'était  que  l'effet  de  la  décomposition 
du  corps  social  dans  sa  maladie  de  mort.  L'Italie  fut 
consternée  à  la  seconde  irruption  d'Alaric.  Rome  répara 
les  murailles  d'Aurélien;  Honorius,  prêt  à  fuir,  trem- 
blait dans  les  marais  de  Ravenne.  Stilicon  attaque  les 
Goths  à  Pollence,  sur  les  confins  de  la  Liguiie,  et 
remporte  une  victoire  chèrement  achetée.  Les  Golhs 
avaient  d'abord  refusé  le  combat,  à  cause  de  la  célé- 
bration des  fêtes  de  Pâques  (403).  La  femme  et  les 
enfants  d'Alaric  demeurèrent  prisonniers  entre  les 
mains  de  Stilicon  ;  et,  pour  les  délivrer,  Alaric  consen- 
tit à  évaquer  ses  conquêtes.  Dieu  avait,  au  milieu  de 
l'empire  romain,  deux  armées  de  Goths  investies  de 
ses  justices  :  l'une  conduite  p^r  un  Goth  chrétien, 
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Alaric;  l'autre,  paruii  Goth  prfien,Piadagaise,  ou  Rho- 
dogaise ,  selon  la  forme  grecque.  L'armée  de  celui-ci 
était  composée  de  toute  la  race  gollie  trausdanubienne 
et  transrhénane.  Il  menait  aux  batailles  deux  cent 
mille  soldats. 

Radagaise  monta  à  son  tour  en  Italie  (405),  conime 
une  haute  marée  remplace  celle  qui  est  descendue. 
Stilicon  rassemble  des  Alains,  des  Huns,  et  d'autres 
Golhs  commandés  par  SaruSo  Les  ennemis  pénètrent 
jusqu'à  Florence.  Saint  Ambroise  apparaît  à  un  chré- 
tien dont  jadis  il  avait  été  l'hôte  dans  cette  ville,  et  lui 
promet  une  délivrance  subite.  Le  lendemain,  Slilicon, 
par  force  ou  par  famine,  contraint  la  multitude  barbare 
à  fuir  ou  à  se  rendre.  Radagaise  est  pris,  chargé  de 
chaînes,  et  enfin  exécuté  :  ses  compagnons,  parqués 
en  troupeaux,  sont  vendus  un  écu  pièce.  Ils  moururent 
presque  tous  à  la  fois  :  ce  qu'on  avait  épargné  en  les 
achetant  fut  dépensé  pour  creuser  leurs  fosses. 

Un  an  après  la  défaite  de  Radagaise  (406),  les  Alains, 
les  Vandales  et  les  Saèves  envahirent  les  Gaules,  tou- 
jours, supposait-on ,  excités  par  Stilicon ,  qui  renver- 
sait les  barbares  par  ses  batailles,  et  les  relevait  par 
ses  intrigues. 

Les  Rourguignons  et  les  Franks  suivirent  les  Alains, 
les  Vandales  et  les  Suèves  dans  les  Gaules  en  407,  et 
n'en  sortirent  plus. 

Les  légions  de  la  Grande-Rretagne  élurent  cette 
même  année,  pour  empereur,  Marcus,  qu'ils  massa- 
crèrent ;  et  ensuite  un  soldat  nommé  Constantin.  Celui- 
ci  passa  dans  le  continent,  battit  ce  qu'il  rencontra,  et 
s'établit  à  Arles,  il  fut  reconnu  ou  toléré  par  Honorius, 
qui  faisait  paisiblement  des  lois  assez  bonnes  pour  des 
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stijcts  qu'il  n'avait  plus.  Il  proscrivit  les  priscillianistes 

et  (es  donatisles. 

Conslaiit,  lils  de  ce  Constantin  empereur  d'Arles, 
d'abord  moine,  ensuite  césar  et  auguste,  se  rendit 
maître  de  l'Espagne.  Il  en  ouvrit  la  porte  aux  barbares, 
en  retirant  la  garde  des  Pyrénées  aux  fidèles  et  braves 
p.iysans  chargés  de  les  défendre. 

Honorius  épouse  en  408  Tliermancie,  seconde  tille 
de  Stilicon.  Alaric  traite  avec  Stilicon  par  députés  :  il 
obtient  la  qualité  de  général  des  armées  d'Honorius, 
dans  rillyrie  occidentale,  ^tius,  donné  en  otage  à 
Alaric,  passa  trois  ans  auprès  de  lui. 

Alaric,  non  encore  satisfait,  s'avança  vers  l'Italie, 
et  demanda  quatre  mille  livres  pesant  d'or,  que  Stilicon 
lui  lit  accorder. 

Honorius  commençait  à  se  défier  de  Stilicon,  à  la 
fois  son  oncle  et  son  beau-père,  et  accusé  de  songer 
à  la  pourpre  pour  Eucher,  son  fils,  ouvertement  attaché 
au  paganisme. 

Un  camp  réuni  à  Pavie,  secrètement  travaillé  par 
Olympe,  favori  d'Honorius,  donna  le  signal  de  la  révolte. 
Stilicon  apprend  cette  révolte  à  Bologne,  en  devine  la 
cause,  et  se  retire  à  Piavenne.  Deux  ordres  d'Honorius 
arrivent,  l'un  pour  arrêter,  l'autre  pour  tuer  le  sau- 
veur de  TEmpire,  déclaré  ennemi  public  :  il  eut  la  tète 
tranchée  le  23  d'août  408;  c'était  Rome  qui  portait  sa 
tète  sur  l'échafaud.  Héraclien  exécuta  Stilicon  de  sa 
propre  main,  et  fut  fait  comte  d'Afrique  :  par  une 
vertu  d'extraction,  le  sang  d'un  grand  homme  anoblis- 
sait son  bourreau.  Eucher,  qui  voulait  les  temples,  et 
qui  chercha  a  Rome  un  abri  dans  les  églises,  fut 
lucj  Thermancie,   femme  d'Honorius,  eut  le  même 
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sort.  Olympe  hérita  de  la  faveur  dont  avait  joui  Stilicon. 

Durant  ces  troubles  de  l'Occident,  lOrient  avait  été 
gouverné  par  Arcade,  successivement  gouverné  lui- 
même  par  Rulin  el  par  Eulrope^  l'un  mauvais  favori, 
qui  se  croyait  haï  à  cause  de  sa  fortune,  et  ne  l'était 
que  pour  sa  personne  ;  l'autre,  liideux  eanuque,  devenu 
consul,  d'esclave  d'un  palefrenier  qu'il  avait  été;  avide 
publicain  qui  prenait  tout,  même  des  femmes;  qui 
vendait  tout  par  habitude,  se  souvenant  d'avoir  été 
vendu.  Vous  avez  vu  la  mort  de  Rutin. 

Eutrope,  pour  défendre  sa  bassesse,  invente  des  lois 
qui  restent  dans  le  Code  comme  un  monument  de  la 
honte  humaine.  Ces  lois  appliquent  le  crime  de  lèse- 
majesté  à  ceux  qui  conspirent  contre  les  personnes  dé- 
vouées à  l'empereur;  elles  punissent  la  pensée,  et  s'ap- 
pesanlissent  jusque  sur  les  enfants  des  coupables  de 
lèse-favoris.  Ces  lois,  qui  ne  mirent  pas  même  leur 
auteur  à  l'abri,  firent  trembler  des  esclaves,  et  n'arrê- 
tèrent pas  des  Goihs.  Tribigilde,  chef  d'une  colonie 
d'Oslrogolhs  établie  par  Théod^sedans  la  Phrygie,  se 
révolta  à  rinsligation  de  Gainas,  cet  autre  Golh,  meur- 
trier de  Rutin.  Tribigilde,  opprimé  tant  qu'il  fut  ami, 
fut  respecté  quand  il  devint  ennemi;  on  reconnut 
qu'il  avait  été  tîdèle  lorsqu'il  cessa  de  l'être.  L'eunuque 
régnant,  accusé  de  ces  désordres,  les  paya  de  sa  chute. 
Il  avait  csé  insulter  l'impératrice  Eudoxie.  Saint  Chry- 
sostome,  qui  devait  le  siège  épiscopal  de  Constanti- 
nople  à  Eutrope,  eut  le  courage  de  défendre  son  bien- 
faiteur :  s'il  ne  put  le  sauver  du  glaive  de  la  loi,  il 
l'arracha  du  moins  aux  fureui  >  ^-'Opuiiires  ;  il  le  pei- 
gnit trop  vil  pour  êlre  égorgé,  et  réclama  en  sa  faveur 
i'inviolabilitô  du  mépris.  Eutrope,  tout  tremblant,  la 
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têle  couverte  de  poussière,  s'était  réfugié  dans  l'égliae 
à  laquelle  il  avait  relire  le  droit  d'asile.  «  Elle  lui  ou- 
«vrit  son  sein,  dit  Clirysoslome;  elle  l'admit  au  pied 
«  de  l'autel;  elle  le  cacha  des  mêmes  voiles  qui  cou- 
rt vraient  le  lieu  sacré  :  elle  ne  permit  pas  qu'on 
«  l'arrachât  du  sanctuaire  dont  il  embrassait  les  co- 
«  lonnes.  » 

Eutrope  fut  banni  dans  l'île  de  Chypre,  ramené  à 
Pantique,  et  décapité.  Cet  homme,  qui  avait  possédé 
plus  de  terre  qu'on  n'en  pouvait  mesurer,  obtint  à 
peine  le  peu  qu'il  en  fallait  ponr  couvrir  son  cadavre. 

Saint  Chrysostome  sauva  la  vie  à  Aurélien  et  à  Sa- 
turnin, que  Gainas  accusait  d'être  les  auteurs  des  trou- 
bles de  l'Orient.  Gainas,  trompé  dans  ses  projets  de 
vengeance,  conspira  ouvertement.  Les  Goths  qu'il 
commandait,  et  à  l'aide  desquels  il  voulait  surprendre 
Constanlinople,  furent  massacrés  ;  et  lui-même,  après 
avoir  été  défait  par  Fravitas,  trouva  la  mort  chez  les 
Jluns,  de  l'autre  côté  du  Danube,  dans  l'ancienne  pa- 
trie des  Golhs. 

Eudoxie,  proclamée  augusta,  ordonna  d'honorer  ses 
images.  Une  statue  d'argent  élevée  à  cette  femme  am- 
bitieuse, assez  près  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  excita 
le  zèle  de  saint  Chrysostome  et  devint  la  principale 
cause  de  l'exil  de  ce  grand  prélat.  Il  sortit  de  Constan- 
tinople  le  20  juin  404.  Eudoxie  succomba  le  sixième 
jour  d'octobre  :  une  fausse  couche  termina  sa  vie,  son 
règnCf  sa  fierté^  son  animosUé  et  tous  ses  crimes. 

Arcade  mourut  le  l*^*"  mai  de  l'année  408,  quelques 
mois  avant  la  fui  tragique  de  Slilicon;  il  laissa  un  lils 
unique, Théodosell,  Anlhemius,préfetd'Orienl,  fulson 
tuteur.  Les  Auns  et  les  Squiéres  envahirent  la  Thrace. 
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Pulchérie,  sœur  aînée  de  Théodose,  devint,  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  l'inslitutrine  de  son  frère.  Le  pa- 
lais se  changea  en  monastère.  Théodose  se  levait  de 
grand  matin  avec  ses  sœurs,  pour  chanter  à  deux 
chœurs  les  louanges  de  Dieu.  Jamais  ce  prince  ne 
vengea  une  injure;  il  laissa  rarement  exécuter  un  cri- 
minel à  mort.  Il  disait  :  «  Il  est  aisé  de  faire  mourir  un 
«  homme,  mais  D-ieu  seul  lui  peut  rendre  la  vie.  »  Un 
jour  le  peuple  demandait  un  athlète  pour  combattre 
les  bètes  féroces;  Théodose,  qui  était  présent,  répon- 
dit :  «  Ne  savez-vous  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  cruel  et 
a  d'inhumain  dans  les  combats  où  nous  avons  accou- 
«  tumé  d'assister?  » 

Ce  prince  doux  avait  inventé  une  lampe  perpétuelle, 
atin  que  ses  domestiques  ne  fussent  pas  obligés  de  se 
lever  la  nuit  pour  la  rallumer.  Instruit,  aimant  les 
arts  jusqu'à  peindre  et  à  modeler  de  sa  propre  main, 
il  écrivait  si  bien,  qu'on  lui  avait  donné  le  surnom  de 
Calh'grapke.  Du  reste,  il  manquait  de  grandeur  d'âme, 
avait  peu  de  cœur,  n'aimait  point  la  guerre,  achetait 
la  paix  des  barbares,  et  particulièrement  d'Attila.  Il 
mettait  son  seing  au  bas  de  tous  les  papiers  qu*on  lui 
présentait,  sans  les  lire,  tant  il  avait  aversion  des  af- 
faires. Il  signa  de  la  sorte  l'acte  de  l'esclavage  de  l'im- 
pératrice. Ce  fut  Pulchérie  qui  essaya  de  le  corriger 
par  cette  innocente  leçon.  Saint  Augustin  remarque 
que  cet  empereur  aurait  été  un  saint  dans  la  solitude. 

Théodose  était  livré  aux  eunuques  qui  débauchaient 
la  virilité  du  prince  :  Antioque,  grand  chambellan  du 
palais,  conduisait  tout.  Théodose  se  mêla  trop  des  af- 
faires ecclésiastiques  ;  il  favorisa  l'hérésie  d'Euiichès, 
cî  appuya  les  violences  de  Dioscore. 
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Je  dois  vous  faire  remarquer  sous  Théodose  quelques 
lois  caractérisliques  du  temps  :  lois  contre  les  héré- 
siarques de  toutes  sortes;  manichéens,  pépuzeniens, 
phrygiens,  priscillianisles,  ariens,  macédoniens,  luno- 
niens,  novaliens,  sabastiens  :  lois  pour  les  professeurs 
des  lettres  à  Constanlinople  ;  dix  professeurs  latins 
pour  les  humanités;  dix  grecs;  trois  latins  pour  la 
rhétorique;  cinq  grecs,  appelés  sophistes;  un  pour  les 
secrets  de  la  philosophie,  deux  pour  le  droit.  C'était  le 
sénat  qui  choisissait  les  professeurs  publics;  ils  subis- 
saient un  examen  :  lois  pour  défendre  d'enseigner  (41 9) 
aux  barbares  la  construction  des  vaisseaux,  et  qui 
prononcent  la  peine  de  mort  contre  les  délinquants: 
lois  qui  accordent  à  chacun  le  droit  de  forlitier  ses 
terres  et  ses  propriétés.  Ce  droit  est  tout  le  moyen  âge. 

En  421  Théodose  épouse  Eudocie,  fille  d'Héraclide, 
philosophe  d'Athènes,  ou  de  Léonce,  sophiste  ;  elle  s'ap- 
pelait Athénaïde  avant  d'être  baptisée.  Athènes,  qui 
n'avait  pas  fourni  un  tyran  à  l'empire  romain,  lui 
donnait  pour  reine  une  muse  :  Eudocie  était  poète: 
elle  mil  en  vers  cinq  livres  de  Moïse,  Josué,  les  Juges 
et  la  touchante  églogue  de  Rulh. 

tl  ne  faut  pas  confondre  Eudocie  avec  Eudoxie,  nom 
de  sa  belle-mère,  et  nom  aussi  de  la  fille  qu'elle  eut 
de  Théodose,  et  qui  fut  mariée  à  Valentinien  III, 
l'an  437. 

Revenons  aux  affaires  de  ITtalie. 

Honorius  s'étant  privé  du  secours  de  Stilicon  aurait 
pu  donner  le  commandement  des  troupes  romaines  à 
SarusleGoih,  homme  de  guerre;  mais  il  le  rejeta, 
parce  que  Sarus  était  païen.  Alaric  proposait  la  paix  à 
des  conditions  acceptables;  on  les  refusa  :  il  vint  mettre 
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le  siège  devant  Rome.  Serène,  veuve  de  Stilicon,  était 
dans  celle  ville;  le  sénat  la  crut  d'intelligence  avec 
Alaric  el  la  fit  élouffer,  par  le  conseil  de  Placidie,  sœur 
d'Jlonorius. 

Alaric  ferma  le  Tibre  :  la  famine  et  la  pesle  déso- 
lèrent les  assiégés.  Alaric  consentit  à  s'éloigner, 
moyennant  une  somme  immense.  On  dépouilla  les  sta- 
tues des  richesses  doni  elles  étaient  ornées,  entre  autres 
celles  du  Courage  et  de  la  Vertu. 

Honorius,  renfermé  dansRavenne,  ne  ratitiait  point 
le  traité  conclu.  Le  sénat  lui  députa  Altale,  intendant 
des  largesses,  Cécilien  et  Maximieu  :  ils  n'obtinrent 
rien  de  l'empereur,  dominé  par  Olympe. 

Alaric  se  rapprocha  de  Rome,  et  battit  Valens,  qui 
la  venait  secourir. 

Olympe,  disgracié  puis  rétabli,  puis  disgracié  en- 
core, eut  les  oreilles  coupées  et  on  l'assomma.  Jove 
succéda  à  Olympe;  il  avait  connu  Alaric  en  Ëpire  ;  il 
était  païen  et  versé  dans  les  lettres  grecques  et  latines. 
La  nécessité  des  temps  avait  amené  une  tolérance  mo- 
mentanée ;  une  loi  d'Honorius,  de  409,  accorde  la 
liberté  de  religion  aux  païens  et  aux  hérétiques. 

Alaric  assiège  de  nouveau  la  ville  éternelle;  l'habile 
et  dédaigneux  barbare,  voulant  trancher  les  difficultés 
qu'il  avait  avec  l'empereur,  change  le  chef  de  l'empire; 
il  oblige  les  Romains  à  recevoir  pour  auguste  Altale, 
devenu  préfet  de  Rome.  Attale  plaisait  aux  Goths, 
parce  qu'il  avait  été  baptisé  par  leur  évéque. 

Attale  nomme  Alaric  général  de  ses  armées.  Il  va 
coucher  une  nuit  au  palais,  et  prononce  un  discours 
pompeux  devant  le  sénat. 

Il  marche  ensuite  contre  Honorius,  son  digne  rival. 
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Honorius  envoie  des  dcpulés  à  Attale,  et  lui  offre  la 
moitié  de  l'empire  d'Occident.  Allale  propose  la  vie  à 
Honorius,  et  une  île  pour  lieu  d'exil.  Jove  trahit  à  la 
fois  Honorius  et  Attale.  Alaric,  qui  lient  Ravenne  blo- 
quée, et  qui  commence  à  se  dégoûter  d'Attale,  lui  sou- 
met néanmoins  toutes  les  villes  de  l'Italie,  Bologne 
exceplée.  Ces  scènes  étranges  se  passent  en  406. 

En  Espagne,  Géronce  se  soulève  contre  Constan- 
tin, l'usurpateur  qui  régnait  à  Arles,  et  communique 
la  pourpre  à  Maxime. 

L'Angleterre,  que  Rome  ne  défend  plus,  se  met  en 
liberté.  Dans  les  Gaules,  les  provinces  armoricaines  rrC 
formenten  républiques  fédératives.  Les  Alains,  les  Van- 
dales et  les  Suèvcs  entrent  en  Espagne  (  409,  28  sep- 
tembre). Les  Vandales  avaient  pour  roi  Gonderic,  et 
les  Suaves ,  Ermeric.  Les  provinces  ibériennes  sont 
tirées  au  sort  :  la  Galicie  échoit  aux  Suèves  et  aux  Van- 
dales de  Gonderic;  la  Lusitanie  et  la  province  de  Car- 
thagène  sont  adjugées  aux  Alains  ;  la  Bétique  tombe 
en  partage  à  d'autres  Vandales  ,  dont  elle  prit  le  nom 
de  Vandalousie.  Quelques  peuples  de  la  Galicie  se 
maintinrent  libres  dans  les  montagnes. 

En  410,  sur  des  négociations  entamées  avec  Hono- 
rius, Alaric  dégrade  Attale;  il  le  dépouille  publique- 
ment des  ornements  inypériaux  à  la  porte  de  Rimini. 
Attale  et  son  flls  Ampèle  restent  sur  les  chariots  de 
leur  maître.  Alaric  gardait  aussi  dans  ses  bagages 
Placidie,  sœur  d'Honorius,  demi-reine,  demi-esclave. 
Il  essaye  de  conclure  la  paix  avec  le  frère  de  cette  prin- 
cesse, auquel  il  envoie  le  manteau  d'Attale.  Honorius 
hésite;  Alaric  reprend  son  empereur  parmi  ses  valets, 
remet  la  pourpre  sur  le  dos  d'Attale,  et  marche  à  Rome. 
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L'heure  fatale  sonna  le  vingt-quatrième  jour 
d'août,  l'an  410  de  Jésus-Christ. 

Rome  est  forcée  ou  trahie  :  les  Goths  élevant 
leurs  enseignes  au  haut  du  Capitole,  annoncent 
à  la  terre  les  changements  des  races. 

Après  six  jours  de  pillage,  les  Goths  sortent  de 
Rome  comme  effrayés  ;  ils  s'enfoncent  dans  l'Ita- 
lie méridionale;  Alaric  meure  :  Ataulphe,  son 
])eau-frère,  lui  succède. 

Dans  les  années  4M  et  412  il  n'y  eut  plus  oe  con- 
sul, comme  il  n'y  avait  plus  de  monde  romain  :  du 
moins  on  ne  trouve  pas  leurs  fastes  dans  ces  deux  an- 
nées. Il  s'éleva  pourtant  un  général  de  race  latine. 
Constance  était  do  Naisse,  patrie  de  Constantin;  il  s'é- 
tait fait  connaître  du  temps  de  Théodose;  il  avait  le 
titre  de  comte  lorsque  Honorius  songea  à  l'employer. 
Si  l'on  ne  connaissait  l'orgueil  humain,  on  ne  com- 
prendrait pas  qu'IIonorius  pardonnât  moins  à  un 
chélif  compétileur  qui  lui  disputait  le  diadème,  qu'aux 
barbares  qui  le  lui  arrachaient  :  Constance  eut  ordre 
d'aller  attaquer  Constantin,  tyran  des  Gaules. 

Géronce,  qui  avait  proclamé  Maxime  auguste  en 
Espagne,  tenait  Constantin  assiégé  dans  Arles  :  il  fnt 
abandonné  de  son  armée  aussilôt  que  Constance  pa- 
rut. Maxime  tomba  avec  Geronce,  et  vécut  parmi  les 
barbares  dans  la  misère. 

Constantin,  délivré  de  Géronce,  se  remit  lui  et  son 
fils  Julien  entre  les  mains  du  général  d'Honorius  :  il 
s'était  fait  ordonner  prêtre,  avant  de  se  rendre,  par 
Héros,  évêque  d'Arles  ;  précaution  qui  ne  le  sauva  pas  : 
il  fut  envoyé  avec  son  fils  en  Italie;  on  les  décapiîa  à 
douze  lieues  de  Ravenne, 
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Édobic  ou  Édobinc,  chef  Frank  et  général  de  Cons- 
tantin, avait  essayé  de  le  secourir.  Constance  et  Ulplii- 
las,  cnpilaine  golh  qui  commandait  sa  cavalerie,  déli- 
rent Édobic  sur  les  bords  du  Rhône.  Édobic  se  réfugia 
chezEcdice,seigneurgaulois,  auquel  il  avait  jadis  rendu 
des  services.  Ecdice  coupa  la  tète  à  son  hôte  et  la  porta 
à  Constance.  «  L'empire,  dit  Constance  en  recevant 
«  le  présent,  remercie  Ulphilas  de  l'action  d'Ecdice;  » 
et  Constance  chassa  de  son  camp,  comme  y  pouvant 
attirer  la  colère  du  ciel ,  ce  traître  à  l'amitié  et  au 
malheur. 

Jovin  prit  la  pourpre  à  Mayence  en  412. 

Les  Goths,  après  avoir  évacué  l'Italie,  étaient  des- 
cendus dans  la  Provence.  Alaulpho  s'aliie  avec  Jovin, 
lequel  avait  nommé  auguste  Sébastien  son  frère  :  il 
se  brouille  bientôt  avec  eux,  et  les  extermine.  Les  gé- 
néraux d'Honorius  s'étaient  joints  aux  Golhs  dans 
celte  expédition. 

L'an  413,  Héraclien  se  révolte  en  Afrique.  Il  aborde 
en  Italie,  et,  repoussé,  s'enfuit  à  Carthnge,  et  va  mou- 
rir inconnu  dans  le  temple  de  Mnémosync. 

Honorius  avait  une  qualité  singulière  :  c'était  de 
n'entendre  à  aucun  arrangement;  il  opposait  son  igno- 
minieuse lâcheté  à  tout,  comme  une  vertu.  Lut  oITr.ul- 
on  la  paix  lorsqu'il  n'avait  aucun  moyen  de  se  dé- 
fendre, il  chicanait  sur  les  condilions,  les  éludait,  et 
finissait  par  s'y  refuser.  Sa  patience  usait  l'impalience 
desb;u'b:>res;  ils  se  fatiguaient  de  le  frapper,  sans  pou- 
voir l'amener  à  se  reconnaître  vaincu.  Mais  admirez 
l'illusion  de  celte  grandeur  romaiue  qui  imposait  en- 
core, même  après  la  prise  de  Rome! 

Ataulphe  désirait  ardemment  épouser  Placidie,  tou- 
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jours  captive;  il  la  demandait  toujours  en  mariage  à 
son  frère,  qui  la  refusait  toujours.  Pendant  ces  négo- 
ciations, cent  fois  interrompues  et  renouées,  le  suc- 
cesseur d'Alaric  s'empare  de  Narbonne,  et  peut-être 
de  Toulouse;  il  échoua  devant  Marseille;  il  y  fut  re- 
poussé et  blessé  par  le  comte  Boniface  :  Bordeaux  lui 
ouvrit  ses  portes. 

Les  Franks,  dans  l'année  413,  brûlèrent  Trêves. 
Les  Biirgondes  ou  Bourguignons  s'établirent  définitive- 
ment dans  la  partie  des  Gaules  à  laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom. 

Las  du  refus  d'Honorius,  Ataulphe  résolut  de  prendre 
à  titre  de  femme  celle  dont  il  eût  pu  faire  sa  concubine 
par  le  droit  de  victoire.  Le  mariage  avait  peut-être  eu 
lieu  à  Forli,  en  Italie;  il  fut  solennisé  à  Narbonne  au 
mois  de  janvier,  l'an  414.  Ataulphe  était  vêtu  de  l'ha- 
bit romain,  et  cédait  la  première  place  à  la  grande 
épousée  :  on  la  voyait  assise  sur  un  lit  orné  de  toute 
la  pompe  de  l'impératrice.  Cinquante  beaux  jeunes 
hommes,  vêtus  de  robes  de  soie,  eux-mêmes  partie  de 
Toffrande,  déposèrent  aux  pieds  de  Placidie  cinquante 
bassins  remplis  d'or  et  cinquante  remplis  de  pierreries. 
Attale,  qui  d'empereur  était  devenu  on  ne  sait  quelle 
chose  à  la  suite  des  Goths,  entonna  le  premier  épilha- 
lame.  Ainsi  un  roi  goth,  venu  de  la  Scylhie,  épousait 
à  Narbonne  Placidie  son  esclave,  fille  de  Théodose  et 
sœur  d'Honorius,  et  lui  donnait  en  présent  de  noces 
les  dépouilles  de  Rome  :  à  ses  noces  dansait  et  chan- 
tait un  autre  Romain  que  les  barbares  faisaienthislrion, 
comme  il  l'avait  fait  empereur,  comme  ils  le  firent  am- 
bassadeur auprès  d'un  aspirant  à  l'empire ,  comme  il 
leur  plut  de  lui  jeter  de  nouveau  la  pourpre. 

T.  11»  3 
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Finissons-en  aveo  Allalo.  Après  le  marJnj^e  de  Pla- 
cidic,  ce  maître  du  monde,  qui  n'avait  ni  terre,  ni  ar- 
gent, ni  soldats,  nomme  intendant  de  son  domaine  le 
pocle  Paulin,  pelil-lils  du  poète  Ausone.  Abandonne 
parles  barbares,  Attale,  qui  avait  suivi  les  Gollis  en 
Espagne,  s'embarcfue  pour  aller  on  ne  sait  où  :  il  est 
pris  sur  mer,  et  conduit  enchaîne  à  Ravenne.  A  la 
nouvelle  de  celte  capture,  Conslanlinople  se  répandit 
en  actions  de  grâce,  et  s'épuisa  en  réjouissances  pu- 
bliques. Honorius,  dans  une  espèce  de  triomphe  à 
Rome  en  417,  fit  marcher  devant  son  char  le  formi- 
dable vaincu,  le  contraignit  o-nsuite  de  monter  sur  le 
second  degré  de  son  trône,  afin  que  Rome,  déshono- 
rée par  Aluric,  pût  contempler  et  admirer  l'illustre 
victoire  du  grand  césar  de  Ravenne.  Le  prisonnier 
eut  la  main  droite  coupée,  ou  tous  les  doigts,  ou  seule- 
ment un  doigt  de  celte  main  :  on  ne  craignait  pas 
qu'elle  portât  l'épèe,  mais  qu'elle  signât  des  ordres; 
apparemment  qu'il  y  avait  encore  quelque  chose  au- 
dessous  d'Attale  pour  lui  obéir.  Il  acheva  ses  jours 
dans  l'île  de  Lipari,  qu'il  avait  jadis  proposée  à  Hono- 
rius; et,  comme  il  était  possédé  do  la  fureur  de  vivre, 
il  est  probable  qu'il  fut  heureux.  On  avait  vu  un  autre 
Altale,  chef  d'un  autre  empire  :  c'était  ce  martyr  de 
Lyon  à  qui  on  fit  faire  le  tour  de  l'amphithéâtre,  pré- 
cédé d'un  écriteau  portant  ces  mots  :  Le  chrétien 
Attale, 

Honorius  avait  conclu  la  paix  avec  Ataulphe,  son 
beau-frère;  celui-ci  s'engageait  à  évacuer  les  Gaules  et 
à  passer  en  Espagne.  Piacidic  accoucha  d'un  fils  qu'on 
nomma  Théodose,  et  qui  vécut  peu.  Retiré  au  delà 
des  Pyrénées,  Ataulphe  est  tué  d'un  coup  de  poignard 
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par  un  de  ses  domcsliqucs,  à  Barcelone  (415).  Les  six 
enfanls  qu'ii  avait  eus  d'une  première  femme  sont  tués 
après  lui. 

Les  Visigorhs  mettent  sur  le  trône  Sigeric,  frère  de 
Sarus;  Sigeric  est  massacré  le  septième  jour  de  son 
éleclion.  Son  successeur  fut  Vaiiia  :  Vallia  traite  avec 
Honorius,  et  lui  renvoie  Placidie,  redevenue  esclave, 
pour  une  rançon  de  six  cent  mille  mesures  de  blé. 

Constance,  général  des  armées  d'Occident,  épousa 
la  veuve  d'Ataulpbe  malgré  elle  :  elle  lui  donna  une 
fille,  Jusla  Grata  Honoria,  et  un  fils,  Valentinien  IIL 

L'année  qui  précéda  l'éclipsé  de  418  marque  le 
commencement  du  règne  de  Pliaramond. 

En  418,  Vallia  extermina  les  Silinges  et  les  Alains 
en  Espagne. 

Les  Gotlis  revinrent  dans  les  Gaules,  où  Honorius 
leur  céda  la  seconde  Aquitaine,  tout  le  pays  depuis 
Toulouse  jusqu'à  l'Océan. 

Le  royaume  des  Visigotbs  prenait  la  forme  chrétienne 
sous  les  cvéques  ariens.  Tbéodoric  porta  la  couronne 
après  Vallia.  Vallia  laissa  une  fille  mariée  à  un  Suôvc, 
dentelle  eut  ce  Ricimer,  qui  devait  acbever  la  ruine  de 
l'empire  d'Occident.  Une  constitution  d'Honorius  et  de 
Théodose,  adressée  l'an  418  à  Agricola,  préfet  des 
Gaules,  lui  enjoint  d'assembler  les  états  généraux  des 
trois  provinces  d'Aquitaine,  et  de  quatre  provinces  de 
la  Karbonnaise.  Les  empereurs  décident  que,  selon  un 
usage  déjà  ancien,  les  états  se  tiendront  tous  les  ans 
dans  la  ville  d'Arles,  des  ides  d'août  aux  ides  de 
septembre  (du  15  août  au  13  septembre).  Cette  cons- 
titution est  un  très-grand  fait  historique  qui  annonce 
le  passage  à  une  nouvelle  espèce  de  liberté.  Constance, 
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père  d'Honoria  et  de  Valentinien  III,  est  fait  auguste 
et  meurt. 

Honorius  oblige  sa  sœur  Placidie,  qu'il  aimait  trop 
peut-être,  à  se  retirer  à  Constanlinople  avec  sa  lille 
Honoria  et  son  fils  Valentinien.  Au  bout  d'un  règne 
de  vingt-huit  ans,  qui  n'a  d'exemple  pour  le  fracas  de 
la  terre  que  les  trente  dernières  années  où  j'écris,  Ho- 
norius expire  à  Ravenne,  douze  ans  et  demi  après  le 
sac  de  Rome,  attachant  son  petit  nom  à  la  traîne  du 
grand  nom  d'Alaric. 

Cette  époque  compte  quelques  historiens;  elle  eut 
aussi  des  poètes.  Ceux-ci  se  montrent  particulière- 
ment au  commencement  et  à  la  fin  des  sociétés  :  ils 
viennent  avec  les  images;  il  leur  faut  des  tableaux 
d'innocence  ou  de  malheurs;  ils  chantent  autour  du 
berceau  ou  de  la  tombe,  et  les  villes  s'élèvent  ou  s'é- 
croulent au  son  de  la  lyre.  Une  partie  des  ouvrages 
d'Olympiodore,  de  Frigerid,  de  Claudien,  de  Rutilius, 
de  Macrobe,  sont  restés. 

Honorius  publia  (414)  une  loi  par  laquelle  il  était 
permis  à  tout  individu  de  tuer  des  lions  en  Afrique, 
chose  anciennement  prohibée.  «  Il  faut,  dit  le  rescrit 
.«  d'Honorius,  que  l'intérêt  de  nos  peuples  soit  préféré 
«  à  notre  plaisir.  » 
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SECONDE   PARTIE 


DE  TÎIEODOSE  II  ET  VALEMINIEN  III  A  MAUCIEN,  AVITUS, 
LÉON  Fr,  MAJORIEN,  AMHÉME ,  OLYBRE,  GLYCÉRIUS, 
NÉPOS,  ZENON  ET  AUGUSTLLE. 

L'empereur  d'Occident,  Valentlnien  III,  était  à 
Constanlinople  avec  sa  mère  Placidie  lorsque  Hono- 
rius  décéda.  Jean,  premier  secrétaire,  prolita  de  la  va- 
cance du  trône  et  se  fit  déclarer  auguste  à  Rome.  Pour 
soutenir  son  usurpation  il  sollicita  l'alliance  des  Huns. 
Théodose  défendit  les  droits  de  son  cousin.  Ardabu- 
rius  passa  en  Italie  avec  une  armée.  Jean,  abandonné 
des  siens,  fut  pris  :  on  le  promena  sur  un  âne  au 
milieu  de  la  populace  d'Aquilée;  on  lui  avait  déjà 
coupé  une  main;  on  lui  trancha  bientôt  la  tcte.  Ce 
prince  d'un  moment  décréta  la  liberté  perpétuelle  des 
esclaves  :  les  grandes  idées  sociales  traversent  rapide- 
ment la  tête  de  quelques  hommes,  longtemps  avant 
qu'elles  puissent  devenir  des  faits  :  c'est  le  soleil  qui' 
essaye  de  se  lever  dans  la  nuit. 

Valentinien  avait  six  ans  lorsqu'on  le  proclama  au- 
guste sous  la  tutelle  de  sa  mère.  L'Illyrie  occidentale 
fut  abandonnée  à  l'empire  d'Orient.  Un  édit  déclara 
qu'à  l'avenir  les  lois  des  deux  empires  cesseraient 
d'élre  communes. 

Deux  hommes  jouissaient  à  cette  époque  d'une  ré- 
putation méritée  :  .'^Elius  elBonifaceont  été  surnommés 
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les  derniers  Romains  de  l'empire,  comme  Brutus  est 
appelé  le  dernier  Romain  de  la  république  :  malheu- 
reusement ils  n'étaient  point,  ainsi  que  Brutus,  en- 
flammés de  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie;  cette 
noble  passion  n'existait  plus.  Brutus  aspirait  au  réta- 
blissement de  l'ancienne  liberté,  affranchie  de  la 
tyrannie  domestique  :  qu'auraient  pu  rêver  ^lius  et 
Boniface?  le  rétablissement  du  vieux  despotisme,  dé- 
livré du  joug  étranger.  Ce  résultat  ne  pouvait  avoir 
pour  eux  la  force  d'une  vertu  publique  :  aussi  com- 
battaient-ils avec  des  talents  personnels  pour  des 
intérêts  privés  nés  d'un  autre  ordre  de  choses..  Il  se 
mêlait  à  leurs  actions  un  sentiment  d'honneur  mili- 
taire; mais  l'indépendance  de  leur  pays,  s'ils  l'avaient 
conquise,  n'eût  été  qu'un  accident  de  leur  gloire. 

La  défaite  d'Attila  a  immortalisé  ^tius;  la  défense 
de  Marseille  contre  Ataulphe  et  la  reprise  de  l'Afrique 
sur  les  partisans  de  l'usurpateur  Jean  ont  fait  la  re- 
nommée de  Boniface  :  il  est  devenu  plus  célèbre  pour 
avoir  livré  l'Afrique  aux  barbares  que  pour  l'avoir  dé- 
livrée des  Romains.  Dans  les  litres  d'illustration  de 
Boniface,  on  trouve  l'amilié  de  saint  Augustin.  Placi- 
die  devait  tout  à  ce  grand  capitaine  :  il  lui  avait  été 
fidèle  au  temps  de  ses  malheurs;  ^Etius,  au  contraire, 
avait  favorisé  la  révolte  de  Jean,  et  négocié  le  traité 
qui  faisait  passer  soixante  mille  Huns  des  bords  du 
Danube  aux  frontières  de  l'Italie. 

M[\us  était  fils  de  Gaudencc,  maître  de  la  cavalerie 
romaine  et  comte  d'Afrique  :  élevé  dans  la  garde  de 
l'empereur,  on  le  donna  en  otage  à  Alaric  vers  l'an  403, 
et  ensuite  aux  Huns  dont  il  acquit  l'amitié. iEtius  avait 
les  qualités  d'un  homme  de  lèle  et  de  cœur  :  un  trait 


HISTORIQUES,  4Û 

particulier  le  distinguait  des  gens  de  sa  sorte  :  l'am- 
bition lui  manquait,  et  pourtant  il  ne  pouvait  souf- 
frir de  rival  d'influence  et  de  gloire.  Cette  jalouse  fai- 
blesse le  rendit  faux  envers  Boniface,  quoiqu'il  eût  de 
la  droiture  :  il  invita  Placidieà  retirera  Boniface  son 
gouvernement  d'Afrique,  et  il  mandait  à  Boniface  que 
Placidic  le  rappelait,  dans  le  dessein  de  le  faire  mou- 
rir. Boniface  s'arme  pour  défendre  sa  vie,  qu'il  croit 
injustement  menacée:  JEûus  représente  cet  armement 
comme  une  révolte  qu'il  avait  prévue.  Poussé  à  bout, 
Boniface  a  recours  aux  Vandales  répandus  dans  les 
provinces  méridionales  de  l'Espagne. 

Gonderic,  roi  de  ces  barbares,  venait  de  mourir; 
son  frère  bâtard  Genseric,  ou  plus  correctement  Gize- 
rich,  avait  pris  sa  place.  Sollicité  par  Boniface,  il  fait 
voile  avec  son  armée,  et  aborde  en  Afrique  au  mois  de 
mai  4-20  :  trois  siècles  après,  le  ressentiment  et  la  tra- 
hison d'un  autre  capitaine  devaient  appeler  d'Afrique 
en  Espagne  des  vengeurs  d'une  autre  querelle  domes- 
tique :  les  Maures  s'embarquèrent  où  les  Vandales 
avaient  débarqué;  ils  traversèrent  en  sens  contraire  ce 
détroit,  dont  les  tempêtes  ne  purent  déftMidre  le  double 
rivage  contre  les  passions  des  hommes. 

Les  troubles  que  produisait  en  Afrique  le  schisme 
des  donatistes  facilitèrent  la  conquête  de  Genseric  :  ce 
prince  était  arien;  tous  ceux  qu'opprimait  l'Église  or- 
thodoxe regardèrent  l'étranger  comme  un  libérateur. 
Les  Van.dales,  assistés  des  Maures,  furent  bientôt  de- 
vant Hippone,  oîi  mourut  saint  Augustin. 

Boniface  et  Placidie  s'étaient  expliqués  :1a  fourbe 
rie  d'yEtius  avait  été  reconnue.  Boniface,  repentant, 
essaya  de  repousser  l'ennemi  :  on  répare  le  mal  qu'un 
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autre  a  fait,  rarement  le  mal  qu'on  fait  soi-mcmo.  Bo- 
niface,  vaincu  dans  doux  combats,  est  obligé  d'aban- 
donner l'Afrique,  quoiqu'il  eût  été  secouru  par  Aspar, 
général  de  Tbéodose  :  Placidie  le  reçut  généreusement, 
réleva  au  rang  de  patrice  et  de  maître  général  des  ar- 
mées d'Occident.  iElius,  qui  Iriompbait  dans  les  Gau- 
les, accourt  en  Italie  avec  une  multitude  de  barbares. 
Les  deux  généraux,  comme  deux  empereurs,  vident 
leur  différend  dans  une  bataille  :  Boniface  remporta  la 
victoire  (432),  mais  iElius  le  blessa  avec  une  longue 
pique  qu'il  s'était  fait  tailler  exprès.  Boniface  survécut 
trois  mois  à  sa  blessure  :  par  une  magnanimité  que 
réveillaient  en  lui  les  malbeurs  de  la  patrie,  il  conjura 
sa  femme,  riche  Espagnole,  veuve  bientôt,  de  donner 
sa  main  à  iEtius.  Placidie  déclare  ^Etius  rebelle,  l'as- 
siège dans  les  forteresses,  où  il  essaye  de  se  défendre, 
et  le  force  de  se  réfugier  auprès  de  ces  Huns  qu'il  de- 
vait batire  aux  champs  catalauniques. 

Après  avoir  négocié  un  traité  de  paix  avec  Valonti- 
nien  III,  pour  se  donner  le  temps  d'exterminer  ses 
ennemis  domestiques,  Genseric  s'approcha  de  Car- 
thagc,  surnommée  la  Rome  africaine;  il  y  entra  le  9 oc- 
tobre 439.  Cinq  cent  quatre-vingt-cinq  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  que  Scipion  le  jeune  avait  renversé  la 
Carlhage  d'Annibal. 

L'année  de  la  prise  de  la  Carlhage  romaine  par  un 
Vandale  fut  celle  du  voyage  d^Eudocie  l'Athénienne, 
femme  de  Théodose  II,  à  Jérusalem.  Assise  sur  un 
trône  d'or,  elle  prononça,  en  présence  du  peuple  et  du 
sénat,  un  panégyrique  des  Antiochiens,  dans  la  ville 
donlJulien  avait  fait  la  satire.  De  Jérusalem,  elle  en 
voya   à  Pulchérie,  sa  belle-sœur,  le  portrait  de  la 
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Vierge,  fail,  disait-on,  de  la  main  de  saint  Luc.  La 
tradition  de  cette  image  arriva,  par  la  succession  des 
peintres,  jusqu'au  pinceau  de  Raphaël  :  la  religion,  la 
paix  et  les  arts  marchent  inaperçus  à  travers  les  siècles, 
les  révolutions,  la  guerre  et  la  barbarie.  Eudocie, 
soupçonnée  d'un  attachement  trop  vif  pour  Paulin, 
retourna  à  Jérusalem,  où  elle  mourut.  Une  pomme 
que  Théodose  avai-t  envoyée  à  Eudocie,  et  qu'Eudocie 
donna  à  Paulin,  découvrit  un  mystère  dont  l'ambition 
de  Pulchérie  profita.  Maintenant  que  je  vous  ai  re- 
tracé l'invasion  des  Goths  et  des  divers  peuples  du 
Nord,  il  me  reste  à  vous  parler  de  celle  des  Huns, 
qui  engloutit  un  moment  toutes  les  autres. 

Lorsque  les  Huns  passèrent  les  Palus-Méotidcs,  ils 
avaient  pour  chef  Balamir  ou  Balamber;  on  trouve  en- 
suite Uldin  etCaralon.  Les  ancêtres  d'Attila  avaient 
régné  sur  les  Huns,  ou,  si  l'on  veut,  ils  les  avaient 
commandés.  Munduique  ou  Miindzucque,  son  père, 
avait  pour  frères  Octar  et  Rouas,  ou  Roas,  ou  Rugula, 
ou  Rugilas,  et  il  était  puissant.  Les  Huns  multiplièrent 
leurs  camps  entre  le  Tanaïs  et  le  Danube  :  ils  possé- 
daient la  Pannonie  et  une  partie  de  la  Dacie,  lorsque 
Rouas  mourut;  il  eut  pour  successeurs  ses  deux  ne- 
veux Attila  et  Biéda,  qui  pénétrèrent  dans  l'Illyrie.  At- 
tila tua  Bléda ,  et  resta  maître  de  la  monarchie  des 
Huns.  Il  attaqua  les  Perses  en  Asie,  et  rendit  tributaire 
le  nord  de  l'Europe  :  la  Scylhic  et  la  Germanie  recon- 
naissaient son  autorité;  son  empire  touchait  au  terri- 
toire desFranks,  et  s'approchait  de  celui  des  Scandi- 
naves; les  Ostrogolhs  et  les  Gépides  étaient  ses  sujets; 
une  foule  de  rois  et  sept  cent  mille  guerriers  marchaient 
sous  ses  ordres. 
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On  veul  aujourd'hui,  sur  l'autorité  des  Nibelinnjen, 
pocmo  allemand  de  la  fin  du  douzième  siècle  ou  du 
commencement  du  treizième,  que  le  nom  original  d'At- 
tila ait  été  J:lzel  :  je  n'en  crois  rien  du  lout.  Dans  tous 
les  cas  il  n'est  guère  probable  que  le  nom  d'Klzel  fasse 
oublier  celui  d'Atlila. 

Vainqueur  du  monde  barbare,  Attila  tourna  ses 
regards  vers  le  monde  civilisé.  Genseric,  craignant 
que  Tbéodosc  H  n'aidât  Valenliiiien  III  à  recouvrer 
l'Afrique,  excita  leslluns  à  envabir  do  préférence  l'em- 
pire d'Orient.  Vous  remarquerez  combien  les  baibares 
étaient  rusés,  astucieux,  amateurs  d-o  traités;  combien 
les  intérêts  des  diverses  cours  leur  étaient  connus;  avec 
quel  art  ils  négociaient  en  Europe,  en  Afrique,  en  Asie, 
au  milieu  des  événements  les  plus  divers  et  les  plus 
compliqués.  Une  querelle  pour  une  foire  au  bord  du 
Danube  fut  le  prétexte  de  la  guerre  entre  Attila  et 
Théodose  (407  ou  408). 

Le  débordement  des  Huns  couvrit  l'Europe  dans 
toute  sa  largeur,  depuis  le  Pont-Euxin  jusqu'au  golfe 
Adriatique.  Trois  batailles  perdues  par  les  Romains 
amenèrent  Attila  aux  portes  de  Constantinople.  Une 
paix  ignominieuse  termina  ces  premiers  ravages.  Attila 
en  se  retirant  emporta  un  lambeau  de  l'empire  d'O- 
rient :  Théodose  lui  donna  six  mille  livres  d'or,  et  s'en- 
gagea à  lui  payer  un  tribut  annuel  du  sixième  ou  des 
deux  sixièmes  de  celte  somme. 

A  la  suite  de  ces  événements,  le  roi  des  Huns  avait 
envoyé  à  Constantinople  (449)  une  députalion  dont 
faisait  partie  Oreste  son  secrétaire,  qui  fut  père  d'Au- 
gustule,  dernier  empereur  romain.  Ces  guerres  prodi- 
gieuses, ces  changements  étranges  de  destinée,  nous 
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élonnaiciU  plus  il  y  a  un  demi-siècle  qu'ils  ne  nous 
frappent  aiijourd'iuii  :  accoutumes  au  spectacle  de 
petits  'tombals  renfermés  dans  l'espace  de  quelques 
lieues,  et  qui  no  cliang-'-aicnt  point  les  empires,  nous 
étions  encore  liabiiués  à  la  stabilité  hérédilaire  des 
familles  royales.  Maintenant  que  nous  avons  vu  de 
grandes  et  subites  invasions;  que  le  Tartare,  voisin 
de  la  muraille  de  la  Chine,  a  campé  dans  la  cour  du 
Louvre,  et  est  retourné  à  sa  muraille;  que  le  soldat 
français  a  bivouaqué  sur  les  remparts  du  Kremlin  ou 
à  l'ombre  des  Pyramides  :  maintenant  que  nous  avons 
vu  des  rois  de  vieille  ou  de  nouvelle  race  mettre  le  soir 
dans  leurs  porte-manteaux  leurs  sceptres  vermoulus 
ou  coupés  le  malin  sur  l'arbre,  ces  jeux  de  la  fortune 
nous  sont  devenus  familiers  :  il  n'est  monarque  si  bien 
apparenté  qui  ne  puisse  perdre  dans  quelques  heures 
le  bandeau  royal  du  trésor  de  Saint-Denis;  il  n'est  si 
mince  clerc  ou  gardeur  de  cavales  qui  ne  puisse  trou- 
ver une  couronne  dans  la  poussière  de  son  étude  ou 
dans  la  paille  de  sa  grange. 

L'eunuque  Chrysaphe,  favori  de  Théodose,  essaya 
de  séduire  Édécon,  un  des  négociateurs  d'Attila,  et 
crut  l'avoir  engagé  à  poignarder  son  maître.  Édécon, 
de  retour  au  camp  des  Huns,  révéla  le  complot.  Attila 
renvoya  Oreste  à  Conslantinople  avec  des  preuves  et 
des  reproches,  demandant  pour  satisfaction  la  tête  du 
coupable.  Les  patrices  Anatole  et  Nomus  furent  char- 
gés d'apaiser  Attila  avec  des  présents;  Priscus  les  ac- 
compagnait; il  nous  a  laissé  le  récit  do  sa  mission  et 
de  son  voyage.  Ce  même  Priscus  avait  vu  Mérovée, 
roi  des  Franks,  à  Rome. 

Sur  ces  entrefaites  Théodose  mourut  à  Conslanti- 
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nopic  l'an  4o0,  d'une  chute  de  cheval;  il  élail  Agé  de 
cinquante  ans.  Le  code  qui  porte  son  nom  a  fait  la 
seule  renommée  de  ce  prince;  monument,  composé  dos 
débris  de  la  législation  antique,  semblable  à  ces  co- 
lonnes qu'on  élève  avec  l'airain  abandonné  sur  un 
champ  de  bataille;  monument  dévie  pour  les  barbares, 
de  mort  pour  les  Romains,  et  placé  sur  la  limite  do 
deux  mondes. 

Les  historiens  ecclésiastiques  sont  de  celte  époque; 
les  rappeler,  c'est  reconnaître  la  position  de  l'esprit 
humain  :  Sozomène,  Socrate,  Théodoret,  Philostorge, 
Théodore,  auteur  de  V Histoire  Triparlile  ;  Philippe 
de  Side,  Priscus,  et  Jean  l'orateur. 

Pulcliérie,  depuis  longtemps  proclamée  augusla, 
plaça  la  couronne  de  son  frère  Théodose  sur  la  tète  de 
Marcien  :  pour  mieux  assurer  les  droits  de  ce  citoyen 
obscur,  moitié  homme  d'épée,  moitié  homme  de  plume, 
elle  l'épousa,  et  demeura  vierge  (461).  Cette  élection 
no  fut  contestée  ni  du  sénat,  ni  de  la  cour,  ni  de  l'ar- 
mée; prodigieux  changement  dans  les  mœurs.  Ici 
commence  un  esprit  inconnu  à  l'antiquité,  et  qui  fait 
pressentir  ce  moyen  âge  où  tout  était  aventures  :  des 
femmes  disposaient  des  empires;  Placidie,  sœur  d'IIo- 
norius  et  captive  d'un  Goli),  passe  dans  le  lit  de  ce 
Goth,  qui  aspire  à  la  pourpre;  Pulcliérie,  sœur  de 
Théodose  II,  porte  l'Orient  à  Marcien  ;  Honoria,  sœur 
de  Valentinien  III,  veut  donner  l'Occident  à  Attila; 
Eudoxie,  lille  de  Théodose  II  et  veuve  de  Valenti- 
nien III,  appelle  Genseric  à  Rome;  Eudoxie,  fille  de 
Valentinien  III,  épouse  Hunneric,  lils  de  Genserie. 
C'est  par  les  femmes  que  le  monde  ancien  s'unit  au 
monde  nouveau  :  dansée  mariage,  dont  nous  sommes 
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nés,  les  deux  sociétés  se  partagèrent  les  sexes  :  lu 
vieille  prit  la  quenouille,  et  la  jeune  l'épèe. 

Mai'cien  était  digne  du  clioix  de  Pulchérie;  il  pos- 
sédait ce  mérite  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  classes 
inférieures  au  temps  de  la  décadence  des  nations.  Il  a 
été  loué  par  saint  Léon  le  Grand  :  on  dit  qu'il  avait  le 
cœur  au-dessus  de  l'argent  et  de  la  crainte  :  il  apaisa 
les  troubles  de  l'Église  par  le  concile  de  Clialcédoine; 
il  répondit  à  Attila,  qui  lui  demandait  le  tribut  :  «  J'ai 
«  de  l'or  pour  mes  amis,  du  fer  pour  mes  ennemis.  » 
Lorsque  Aspar,  général  de  Tliéodose,  attaqua  l'Afri- 
que, Marcien  l'accompagnait  en  qualité  de  secrétaire; 
Aspar  fat  défait  par  les  Vandales,  et  Marcien  se  trouva 
au  nombre  des  prisonniers  de  Genseric  :  attendant  son 
sort,  il  se  coucha  à  terre  et  s'endormit  dans  la  cour  du 
roi.  La  chaleur  était  brûlante;  un  aigle  survint,  se 
plaça  entre  le  visage  de  Marcien  et  le  soleil,  et  lui  (it 
ombre  de  ses  ailes.  Genseric  l'aperçut,  s'émerveilla, 
et,  s'il  en  faut  croire  cette  ingénieuse  fable,  il  rendit 
la  liberté  au  prisonnier,  dont  il  préjugea  la  grandeur. 

La  fière  réponse  de  Marcien  à  Attila  blessa  l'orgueil 
de  ce  conquérant  :  leTartare  hésitait  entre  deux  proies  ; 
du  fond  de  sa  ville  de  bois,  dans  les  herbages  de  la 
Pannonie,  il  ne  savait  lequel  de  ses  deux  bras  il  devait 
étendre  pour  saisir  l'empire  d'Orient  ouTerapire  d'Oc- 
cident, et  s'il  arracherait  Rome  ou  Constanlinople  de 
la  terre. 

Il  se  décida  pour  l'Occident,  et  prit  son  chemin  par 
les  Gaules.  yElius  était  rentré  en  grâce  auprès  de  Pla- 
eidie  :  on  a  vu  qu'il  avait  été  l'hôte  et  le  suppliant  des 
Huns. 

Le  royaume  des  Yisigoths,  dans  les  provinces  méri- 
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dionalcs  des  Gaules,  s'élail  fixé  sous  le  scepire  de  TIico- 
doric,  que  quelques-uns  ont  cru  fils  d'Alaric.  Clodion, 
le  premier  de  nos  rois,  avait  étendu  ses  conquêtes  jus- 
qu'à la  Somme;  ^lius  le  surprit  et  le  repoussa  ;  mais 
Clodion  finit  par  garder  ses  avantaj^es.  Clodion  mort, 
ses  deux  fils  se  disputèrent  son  patrimoine  ;  l'un  d'eux, 
peut-être  Mérovce,  qui  tout  jeune  encore  était  allé  en 
ambassade  à  Rome,  implora  le  secours  de  Valcnlinien, 
et  son  frère  aîné  reclierclia  la  protection  d'Attila. 

Honoria,  sœurde  Valentinien,  rigoureusement  trai- 
tée à  la  cour  de  son  frère,  avait  été  aimée  d'Eugène, 
jeune  Romain  attaché  à  son  service.  Des  signes  de 
grossesse  se  manifestèrent;  l'impératrice  Placidic  fit 
partir  Honoria  pour  Constantinople.  Au  milieu  des 
sœurs  de  Théodose  et  de  leurs  pieuses  compagnes, 
Honoria,  qui  avait  senti  les  passions,  ne  put  goûter 
les  vertus  :  de  même  que  Placidie,  sa  mère,  était  de- 
venue l'épouse  d'un  compagnon  d'Alaric,  elle  résolut 
de  se  jeter  dans  les  bras  d'un  barbare  :  elle  envoya 
secrètement  un  de  ses  eunuques  porter  son  anneau  au 
roi  des  Huns  :  Attila  était  horrible,  mais  il  était  le 
maître  du  monde  et  le  fléau  de  Dieu. 

Armé  de  l'anneau  d'Honoria,  le  chef  des  Huns  ré- 
clamait la  dot  de  sa  haute  fiancée,  c'est-à-dire  une 
portion  des  États  romains  :  on  lui  répondit  que  les 
filles  n'iîé.ntaient  pas  de  l'empire.  Attila  se  prétendait 
encore  attiré  par  des  intérêts  que  mettait  en  mouvement 
une  autre  femme.  Théodoric  avait  marié  sa  fille  unique 
à  Hunneric,  fils  de  Genseric  :  sur  un  soupçon  d'em- 
poisonnement, Genscric  la  renvoya  à  son  père,  après 
lui  avoir  fait  couper  le  nez  et  les  oreilles.  Les  Visigolhs 
menaçaient  les  Vandales  de  leur  vengeance,  et  Gensc- 
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rie  appelait  Altila  son  allié,  pour  retenir  Théodoric  sou 
ennemi. 

Trois  causes  ou  trois  prétextes  amenaient  donc  At- 
tila en  Gaule  :  la  réclamation  do  la  dot  d'IIonoria, 
l'intervention  réclamée  dans  les  affaires  du  royaume 
des  Franks,  la  guerre  contre  les  Visigolhs,  en  vertu 
d'une  alliance  existante  entre  les  Huns  et  les  Vandales. 
Arbitre  des  nations,  défenseur  d'une  princesse  oppri- 
mée, le  ravageur  du  monde,  devancier  de  la  chevale- 
rie, se  prépara  cà  passer  le  Rhin  au  norn  de  l'amour,  de 
la  justice  et  de  l'humanité. 

Des  forêts  entières  furent  abattues;  le  fleuve  qui 
sépare  les  Gaules  de  la  Germanie  se  couvrit  de  bar- 
ques chargées  d'innombrables  soldats,  comme  ces  au- 
tres barques  qui  transportent  aujourd'hui,  le  long  du 
Pénée,  les  abeilles  nomades  des  bergers  de  la  Thessa- 
lie.  Saint  Agnan,  évèque  d'Orléans;  saint  Loup, 
évêque  de  Troyes;  sainte  Geneviève,  gardeuse  de  mou- 
tons à  Nanlerre,  s'efforcèrent  de  conjurer  la  tempête  : 
vous  verrez  l'effet  et  le  caractère  de  leur  intervention 
quand  je  vous  parlerai  des  mœurs  des  chrétiens. 

iElius  n'avait  rien  négligé  pour  combattre  ses  an- 
ciens amis  :  les  Visigoths  s'étaient,  non  sans  hésitation, 
joints  à  ses  troupes;  beaucoup  de  négociations  avaient 
eu  lieu  entre  Théodoric,  Attila  et  Valentinien.  iEtius 
marcha  au-devant  des  Huns,  et  les  rencontra  occupés 
et  retardés  devant  Orléans,  dont  la  destinée  était  de 
sauver  la  France;  Attila  se  relira  dans  les  plaines  ca- 
talauniques,  appelées  aussi  mauritiennes,  longues  de 
cent  lieues,  dit  Jornandès,  et  larges  de  soixante-dix  : 
il  y  fut  suivi  par^Elius  et  Théodoric. 

Les  deux  armées  se  mirent  en  bataille.  Une  colline 
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qui  s'élevait  inscnsiblemoiit  bordaitla  plaine;  les  Huns 
et  leurs  alliés  en  occupaient  la  droite;  les  Romains  et 
leurs  alliés  la  gauche.  Là  se  trouvait  rassemblée  une 
partie  considérable  du  genre  humain,  comme  si  Dieu 
avait  voulu  faire  la  revue  des  ministres  de  ses  vcn- 
gt  ances  au  moment  oîi  ils  achevaient  de  remplir  leur 
mission  ;  il  leur  allait  partager  la  conquête,  et  dési- 
gner les  fondateurs  des  nouveaux  royaumes.  Ces  peu- 
ples, mandés  de  tous  les  coins  de  la  terre,  s'étaient 
rangés  sous  les  deux  bannières  du  monde  à  venir  et 
du  monde  passé,  d'Attila  et  d'iEtius.  Avec  les  Romains 
marchaient  les  Visigolhs,  les  Lœti,  les  Armoricains, 
les  Gaulois,  les  Rréonnes,  les  Saxons,  les  Bourgui- 
gnons, les  Sarmates,  les  Alains,  les  Allamans,  les  Ri- 
puaires  et  les  Franks  soumis  à  Mérovée  ;  avec  les  Huns 
se  trouvaient  d'autres  Franks  et  d'autres  Bourgui- 
gnons, les  Rugiens,  les  Hérules,  les  Thuringiens,  les 
Osirogothset  les  Gépides.  Attila  harangua  ses  soldats  : 

«  Méprisez  ce  ramas  d'ennemis  désunis  de  mœurs 
«  et  de  langage,  associés  par  la  peur.  Précipitez-vous 
«  sur  les  Alains  et  les  Goths,  qui  font  toute  la  force  dos 
«  Romains  :  le  corps  ne  se  peut  tenir  debout  quand  les 
«  os  en  sont  arrachés.  Courage!  que  la  fureur  accou- 
«  tumée  s'allume!  Le  glaive  ne  peut  rien  contre  les 
«  braves  avant  l'ordre  du  destin.  Cette  fouie  épouvantée 
«  ne  pourra  regarder  les  Huns  en  face.  Si  l'événement 
«  ne  me  trompe,  voici  le  champ  qui  nous  fut  promis 
«  par  tant  de  victoires.  Je  lance  le  premier  traita  Ten- 
«  ncmi  :  quiconque  oserait  devancer  Attila  au  combat 
«  est  mort.  » 

Celle  bataille  (453)  fut  effroyable,  sans  miséricorde, 
sans  quartier.  Celui  qui  pendant  sa  vie,  dit  l'historien 
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des  Gotlis,  fut  assez  heureux  pour  contempler  de  pa- 
reilles choses  et  qui  manqua  de  les  voir,  se  priva  d'un 
spectacle  miraculeux.  Les  vieillards  du  temps  de  l'en- 
fance de  Jornandés  se  souvenaient  encore  qu'un  petit 
ruisseau,  coulant  à  travers  ces  champs  héroïques,  gros- 
sit tout  à  coup,  non  par  les  pluies,  mais  par  le  sang,  et 
devint  un  torrent.  Les  blessés  selraînaientà  ce  ruisseau 
pour  y  étancher  leur  soif,  et  buvaient  le  sang  dont  ils 
l'avaient  formé.  Cent  soixante- deux  mille  morts  cou- 
vrirent la  plaine  ;  Théodoric  fut  tué,  mais  Attila  vaincu. 
Retranché  derrière  ses  chariots  pendant  la  nuit,  il  chan- 
tait en  choquant  ses  armes  ;  lion  rugissant  et  menaçant 
à  l'entrée  de  la  caverne  où  l'avaient  acculé  les  chas- 
seurs. 

L'armée  triomphante  se  divisa,  soit  par  l'impatience 
ordinaire  des  barbares,  soit  par  la  politique  d'^iius, 
qui  craignit  qu'Attila  passé  ne  laissât  les  Visigoths  trop 
puissants.  Comme  je  marque  à  présent  tout  ce  qui  finit, 
la  victoire  catalaunienneest  la  dernière  grande  victoire 
obtenue  au  nom  des  anciens  maîtres  du  monde.  Rome, 
qui  s'était  étendue  peu  à  peu  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre,  rentrait  peu  à  peu  dans  ses  premières  limites; 
elle  allait  bientôt  perdre  l'empire  et  la  vie  dans  ces 
mêmes  vallées  des  Sabins  où  sa  vieet  son  empire  avaient 
commencé;  il  ne  devait  rester  de  ce  géant  qu'une  tête 
énorme,  séparée  d'un  corps  immense. 

Attila  s'attendait  à  être  attaqué  ;  il  ne  s'aperçut  de  la 
retraite  des  vainqueurs  qu'au  long  silence  des  campa- 
gnes abandonnées  aux  cent  soixante-deux  mille  muets 
de  la  mort.  Échappé  contre  toute  attente  à  la  destruc- 
lion,  et  rendu  à  sa  destinée,  il  repasse  le  Rhin.  Plus 
puissant  que  jamais,  il  entre  l'année  suivante  en  Italie, 
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saccage  Aquilée,  et  s'empare  de  Milan.  Valeiilinien 
quille  sa  cache  de  Ravenne  pour  se  recacher  dans  Rome, 
avec  i'inlention  d'en  sorllr  à  l'approche  du  péril  :  la  peur 
le  faisail  fuir,  la  làchelé  le  retint;  également  indigne  de 
l'empire  en  l'abandonnant  ou  en  le  vendant.  Deux  con- 
suls^ Avienus  et  ïrigesius,  et  le  pape  saint  Léon,  vien- 
nent trailer  avec  Attila.  Le  Tarla.'e  consent  à  se  retirer, 
sur  la  promesse  de  ce  qu'il  appelait  toujours  la  dot 
d'Honoria  :  une  raison  plus  intérieure  le  toucha  ; 
il  fut  arrêté  par  une  main  qui  se  montrait  partout 
alors,  au  défaut  de  celle  des  hommes:  cela  sera  dit  en 
son  lieu. 

Attila  se  jette  une  seconde  fois  sur  les  Gaules,  d'où 
Thorismond,  successeur  de  Théodoric,  le  repousse.  Le 
Hun  rentre  encore  dans  sa  ville  de  bois,  méditant  de 
nouveaux  ravages:  il  y  disparaît.  Le  héros  de  la  bar- 
barie meurt,  comme  le  héros  de  la  civilisation,  dans 
l'enivrement  de  la  gloire  et  les  débauches  d'un  festin  ; 
il  s'endormit  une  nuit  sur  le  sein  d'une  femme,  et  ne 
revit  plus  le  soleil;  une  hémorragie  l'emporta  :  le  con- 
quérant creva  du  trop  de  sang  qu'il  avait  bu,  et  des 
voluptés  dont  il  se  gorgeait.  Le  monde  romain  se  crut 
délivré;  il  ne  l'était  pas  de  ses  vices;  chàlié,  il  n'était 
pas  averti. 

L'invasion  d'Attila  en  Italie  donna  naissance  à  Ve- 
nise. Les  habitants  de  la  Vénilie  se  renfermèrent  dans 
des  îlots  voisins  du  continent.  Leurs  murailles  étaient 
des  claies  d'osier  :  ils  vivaient  de  poisson  ;  ils  n'avaient 
pour  richesse  que  leurs  gondoles,  et  du  sel  qu'ils  ven- 
daient le  long  des  côtes.  Cassiodore  les  compare  à  des 
oiseaux  aquatiques  qui  font  leur  nid  au  milieu  des  eaux. 
Yoilù  celle  opulente,  celte  mystérieuse,  celle  volup- 
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tueuse  Venise,  de  qui  les  palais  rentrent  aujourd'hui 
dans  le  limon  dont  ils  sont  sortis. 

La  Grande-Bretagne,  malgré  seslarraes  et  ses  prières, 
avait  été  abandonnée  des  Romains. 

Quand  l'épée  d'Atlila  fut  brisée,  Valentinien,  tirant 
pour  la  première  fois  la  sienne,  l'enfonça  dans  le  cœur 
du  dernier  Romain  :  jaloux  d'J^lius,  il  tua  celui  qui 
avait  retardé  si  longtemps  la  chute  de  l'empire.  Valen- 
tinien viole  la  femme  de  Maxime,  riche  sénateur  de  la 
famille  Anicienne.  Maxime  conspire;  Valentinien,  der- 
nier prince  de  la  famille  de  Théodose,  est  assassiné  en 
plein  jour  par  deux  barbares,  Transtila  et  Optila,  atta- 
chés à  la  mémoire  d'iEtius.  Miixime  est  élu  à  la  place 
de  Valentinien;  son  règne  fut  de  peu  de  jours,  et  il  le 
trouva  trop  long,  ic  Fortuné  Damoclès  !  s'écriait-il, 
«  regrettant  l'obscurité  de  sa  vie,  ton  règne  commença 
«  et  finit  dans  un  même  repas.  » 

Maxime,  devenu  veuf,  avait  épousé  de  force  Eudoxie, 
veuve  de  Valentinien  et  fille  de  Théodose  II.  Eudoxie 
cherche  un  vengeur,  et  n'en  voit  point  de  plus  terrible 
que  Genseric.  Les  Vandales  étaient  devenus  des  pirates 
habiles  et  audacieux;  ils  avaient  dévasté  la  Sicile,  pillé 
Païenne,  ravagé  les  côtes  de  la  Lucanieet  de  la  Grèce. 
Genseric,  appelé  par  Eudoxie,  ne  refuse  point  la  proie; 
ses  vaisseaux  jettent  l'ancre  à  Ostie.  Maxime  se  veut 
échapper  ;  il  est  arrêté  par  le  peuple,  qui  le  déchire.  Saint 
Léon  essaye  de  sauver  une  seconde  fois  son  troupeau, 
et  n'obtient  point  de  Genseric  ce  qu'il  avait  obtenu 
d'Attila;  la  ville  éternelle  est  livrée  au  pillage  pendant 
quatorze  jours  et  quatorze  nuits.  Les  barbares  se  rem- 
barquent; la  flotte  de  Genseric  apporte  à  Carlhage  les 
richesses  de  Rome,  comme  la  flotte  de  Scipion  avait 
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apporté  à  Rome  les  richesses  de  Carlhage.  Le  chantre 
de  Didoii  semblait  avoir  prédit  Genseric  dans  Annibal. 
Parmi  le  butin  se  trouvèrent  les  ornements  enlevés  au 
temple  de  Jérusalem  :  quel  mélange  de  ruines  et  de  sou- 
venirs! Tous  les  vaisseaux  arrivèrent  heureusement, 
excepté  celui  qui  était  chargé  des  statues  des  dieux.  Ces 
nouvelles  calamités  n'étonnèrent  pas:  Alaric  avait  tué 
Rome;  Genseric  ne  fit  que  dépouiller  le  cadavre. 

Avilus,  d'une  famille  puissante  de  l'Auvergne,  beau- 
père  de  Sidoine  Apollinaire,  et  maître  général  des  forces 
romaines  dans  les  Gaules,  remplaça  Maxime.  Il  reçut 
la  pourpre  des  mains  de  Théodoric  II,  roi  des  Yisigoths, 
régnant  à  Toulouse.  Ce  Théodoric  était  frère  de  Tho- 
rismond,  fils  de  Théodoric  V^^  tué  aux  champs  catalau- 
niques.  Il  soumit  le  reste  des  Suèves  en  Espagne;  mais 
tandis  qu'il  avait  l'air  de  combattre  pour  la  gloire  de 
l'empereur,  son  ouvrage,  Avitus  était  déjà  tombé:  il  fut 
dégradé  par  le  sénat  de  Rome,  qui  semblait  puiser  ce 
pouvoir  d'avilir  dans  sa  propre  dégradation.  Ricimer 
ou  Richimer,  fils  d'un  Suève  et  do  la  fille  du  roi  golh 
Vallia,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  fut  le  principal  au- 
teur de  cette  chute.  Ce  chef  des  troupes  barbares,  à  la 
solde  des  Romains  en  Italie,  donna  une  double  marque 
de  sa  puissance  en  nommant  l'empereur  déposé  (1 G  oc- 
tobre 457)  évéque  de  Plaisance  :1a  tonsure  allait  devenir 
la  couronne  des  rois  sans  couronne.  On  ne  sait  trop 
comment  finit  Avitus:  privé  de  l'empire,  il  le  fut  aussi 
delà  vie,  dit  pourtant  un  historien. 

Ricimer  passa  la  pourpre  à  Majorien,  ancien  compa- 
gnon d'iEtius.  Majorien  était  un  de  ces  hommes  que 
le  ciel  montre  un  moment  à  la  terre  dans  l'abâtardis- 
sement des  races  :  étrangers  au  monde  où  ils  vien- 
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nenl,  ils  ne  s'y  arrêtent  que  le  temps  nécessaire  poup 
empêcher  la  prescription  contre  la  vertu.  Majorien  ra- 
nima la  gloire  romaine  en  attaquant  les  Franks  et  les 
Vandales  avec  les  vieilles  bandes  sans  chef  d'Attila  et 
d'Alaric.  On  a  de  lui  plusieurs  belles  lois.  Ricimer  ne 
l'avait  placé  sur  le  trône  que  parce  qu'il  le  croyait  sans 
génie  :  quand  il  s'aperçut  de  sa  méprise,  il  fit  naître 
une  sédition,  et  Majorien  abdiqua.  On  croit  qu'il  fut 
empoisonné  (7  aoîit  461).  Le  faiseur  et  le  défaiseur  de 
rois  (à  cette  époque  de  révolutions,  cela  ne  supposait 
ni  talents  supérieurs  ni  grand  périls)  remit  le  diadème 
à  Libius  Sévère  :  il  prit  garde  cette  fois  que  le  prince 
ne  fût  pas  un  homme,  et  il  y  réussit.  On  ne  connaît 
guère  que  le  litre  impérial  de  ce  Libius  Sévère:  l'excès 
de  l'obscurité  pour  les  rois  a  le  même  résultat  que 
l'excès  de  la  gloire;  il  ne  laisse  vivre  qu'un  nom. 

Deux  hommes  fidèles  à  la  mémoire  de  Majorien  refu- 
sèrent de  reconnaître  la  créature  de  Ricimer  :  Marcel- 
lin,  sous  le  litre  de  patrice  de  l'Occident,  resta  libre 
dans  la  Dalmatie  ;  iËgidius,  maître  général  de  la 
Gaule,  conserva  une  puissance  indépendante  :  ce  fut 
lui  que  les  Bretons  implorèrent  et  que  les  Franks  nom- 
mèrent un  moment  leur  chef,  quand  ils  chassèrent 
Childéric. 

L'Italie  continua  d'être  livrée  aux  courses  des  Van- 
dales; chaque  année,  au  printemps,  le  vieux  Genscric 
y  rapportait  la  flamme.  Par  un  renversement  de  Tordre 
du  destin,  dit  Sidoine,  la  brûlante  Afrique  versait  sur 
Rome  les  fureurs  du  Caucase.  LéonT'',  surnommé  le 
Grand,  ou  le  Boucher,  ou  plus  souvent  Léon  deThrace, 
avait  été  élu  empereur  d'Orient  après  la  mort  de  Mar- 
cien,  arrivée  vers  la  fin  de  janvier  l'an  457.  Constan- 
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tinople,  échoppée  aux  barbares,  obtenait  sur  Rome  la 
prééminence,  non  la  supériorité,  que  donne  le  bon- 
heur sur  l'infortune.  L'empire  d'Occident,  sur  son  lit 
de  mort,  ressemblait  à  un  guerrier  ou  à  un  roi  dont  on 
pille  la  lente  ou  le  palais  tandis  qu'il  expire,  ne  lui  lais- 
sant pas  un  linceul  pour  l'ensevelir.  Léon,  qui  voyait 
donner  des  maîtres  à  Rome,  lui  accorda  Anlhème  (468) 
en  qualité  d'empereur,  sur  la  demande  du  sénat.  Ri- 
cimer  empoisonna  Libius  Sévère  et  épousa  la  fille  d'An- 
théme.  Il  y  eut  de  grandes  réjouissances;  tout  parut 
consolidé  dans  une  ruine. 

Vous  avez  vu  qu'Anthéme  pensait  à  rétablir  le  culte 
des  idoles.  Les  deux  empires,  et  surtout  celui  d'Orient, 
préparèrent  un  puissant  armement  contre  les  Vandales. 
Le  commandement  en  fut  donnéàBasilisque,  qui  laissa 
brtiler  sa  flotte  devant  Carlhage,  réduit  à  la  nécessité 
de  passer  pour  un  traître,  afin  de  conserver  la  répu- 
tation d'un  grand  général.  Sauvé  de  ce  danger,  Gen- 
seric  reprit  ses  courses  et  s'empara  de  la  Sicile. 

Théodoric  II  avait  ompu  ses  traités  avec  Rome,  à 
la  mort  de  l'empereur  Majorien;  il  réunit  Narbonne  à 
son  royaume.  Euric,  son  frère,  qui  l'assassina,  acheva 
la  conquête  des  Espagnes  sur  les  Romains  et  sur  les 
Suèves:  ceux-ci  reconnurent  son  autorité  en  restant 
en  possession  de  la  Galice.  Dans  les  Gaules ,  Euric 
ne  fut  pas  moins  heureux:  il  étendit  sa  domination, 
d'un  côté,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  Rhône;  de 
l'autre,  jusqu'à  la  Loire.  En  ce  temps,  les  Bourgui- 
gnons étaient  alliés  de  Rome  et  se  déchiraient  entre 
eux;  il  en  était  ainsi  des  Franks  et  des  Saxons. 

Cependant  Ricimer  se  brouille  avec  Anlhéme,  son 
ï)cau-pcre,et  se  détermine  à  changer  encore  le  œaîtrâ 
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tiliilaire  de  l'Occidont.  Il  appelle  à  la  pourpre  Olybre, 
qui  avail  épousé  Placidie,  fille  de  Va'.enlinicn  III.  Il 
en  résulib  'uie  guerre  civile.  Rome  est  saccagée  une 
troisième  fois,  dit  le  pape  Géiase,  et  les  misérables 
resles  de  l'empire  sont  foulés  aux  pieds.  Anihème  est 
lue  (11  juillet  472),  Olybre  meurt,  et  Ricimer  le  pré- 
cède dans  la  tombe  où  il  avait  précipité  cinq  empereurs, 
tous  fuils  de  sa  main. 

Gondivar  ou  Gondibalde,  neveu  de  Ricimer  et  élevé 
à  la  dignité  de  patrice  par  Olybre,  pousse  Glycériusà 
s'emparer  du  pouvoir.  Gondibalde  est  peut-être  le  cé- 
lèbre roi  des  Bourguignons.  A  Constantinople,  on  pro- 
clama Julius  Népos  empereur  d'Occident.  Il  surprit 
son  compétiteur  Glycérius,  le  fit  raser  et  ordonner 
évèque  deSaloiie.  Julius  Népos  cédal'Auvergneà  Earic, 
roi  des  Visigoihs,  croyant  qu'on  pouvait  sacrifier  ses 
amis  à  ses  ennemis.  Les  troupes  que  Népos  tenait  à  sa 
solde  se  révoltent;  il  fuit,  traînant  dans  sa  retraite  en 
Dalmatie  un  titre  que  lai  seul  reconnaissait  :  il  re- 
trouva à  Salone  son  rival  impérial  qu'il  avait  fait 
évèque.  Népos  ne  valait  pas  la  peine  d'un  coup  de 
poignard  et  fut  assassiné  pourtant.  Les  Ostrogoths, 
pendant  l'apparition  de  Glycérius,  s'étaient  montrés 
en  Italie. 

Les  autres  barbares,  qui  opprimaient  plus  qu'ils  ne 
défendaient  ce  malheureux  pays,  avaient  alors  pour 
chef  Oreste,  ce  secrétaire  d'Attila,  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé.  A  la  mort  du  roi  des  Huns,  il  passa  au  service 
des  empereurs  d'Occident,  sous  lesquels  il  devint  pa- 
trice et  maître  général  des  armées;  il  avait  eu  un  fils 
d'une  mère  inconnue,  ou  peut-être  de  la  fille  de  ce 
comte  Roraulus  que  Yalcntinien  envoya  en  ambassade 
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auprès  d'Attila.   Ce  fils  est  Roraulus  Auguste,  sur 
nommé  Augustulc:  liumiliez-vous,  et  reconnaissez  le 
néant  des  empires! 

Oresle  refusa  la  pourpre  que  lui  offraient  ses  sol- 
dats et  en  laissa  couvrir  son  fils.  Les  Scyres,  les  Alains, 
les  Rugiens,  les  Hérules,  les  Turcilinges,  qui  compo- 
saient ces  défenseurs  redoutables  des  misérables  ro- 
mains, enflammés  par  l'exemple  de  leurs  compatriotes 
établis  en  Afrique,  dans  les  Espagnes  et  dans  les 
Gaules,  sommèrent  Oresle  de  leur  abandonner  le  tiers 
des  propriétés  de  l'Italie  :  il  crut  pouvoir  leur  résister. 
Odoacre  (peut-être  fils  d'Édécon ,  ancien  collègue 
d'Oreste  dans  sa  mission  à  Constantinople),  Odoacre, 
après  diverses  aventures,  se  trouvait  investi  d'une 
charge  éminente  dans  les  gardes  de  l'Italie;  il  se  met 
à  la  tôle  des  séditieux,  assiège  Oresle  dansPavie,  em- 
porte la  place,  le  prend  et  le  tue.  Le  23  aotît  de  Tan 
476,  Odoacre,  arien  de  religion,  est  proclamé  roi 
d'Ilalie.  L'empire  romain  avait  duré  cinq  cent  sept  ans 
moins  quelques  jours,  depuis  la  bataille  d'Aclium  ;  on 
comptait  douze  cent  vingt-neuf  ans  de  la  fondation  de 
Rome. 

Quand  Auguslule,  dernier  successeur  d'Auguste, 
quitta  les  marques  de  la  puissance,  Simplicius,  qua- 
rante-septième pontife  depuis  saint  Pierre,  occupait  la 
chaire  de  l'apôtre  dont  l'empire  avait  commencé  sous 
l'héritier  immédiat  d'Auguste;  les  successeurs  de  Sim- 
plicius, après  treize  cent  cinquante-quatre  ans,  régnent 
encore  dans  les  palais  des  Césars. 

Odoacre  établit  son  siège  à  Ravenne.  Le  sénat  ro- 
main renonça  au  droit  d'élire  son  maître  ;  salisfat  d'élr*^ 
esclave  à  merci,  il  déclara  que  le  Capitole  abdiquait  ia 
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domination  du  monde,  et  renvoya,  par  une  ambassade 
solennelle,  les  enseignes  à  Zenon,  qui  gouvernait 
l'Orient.  Zenon  reçut  à  Constantinople  les  ambassa- 
deurs avec  un  front  sévère;  il  reprocha  au  sénat  le 
meurtre  d'Anthême  et  le  bannissement  de  Népos  : 
«  Népos  vit  encore,  dit-il  aux  ambassadeurs  ;  il  sera, 
«jusqu'à  sa  mort,  votre  vrai  maître.  »  Ce  brevet  de 
tyran  honoraire,  délivré  par  Zenon  à  Népos,  est  le  der- 
nier titre  de  la  légitimité  des  Césars. 

Augustule,  trouvé  à  Ravenne  par  Odoacre,  fut  dé- 
gradé de  la  pourpre.  L'histoire  ne  dit  rien  de  lui ,  si- 
non qu'il  était  beau.  Le  premier  roi  d'Italie  accorda  au 
dernier  empereur  de  Rome  une  pension  de  6,000 
pièces  d'or  :  il  le  fit  conduire  à  l'ancienne  villa  de  Lu- 
cullus,  située  sur  le  promontoire  de  Misène,  et  conver- 
tie en  forteresse  depuis  les  guerres  des  Vandales  :  elle 
avait  d'abord  appartenu  à  Marius;  Lucullus  l'acheta. 

Ainsi  la  Providence  assignait  pour  prison  au  fils  du 
secrétaire  d'Attila,  à  un  prince  de  race  gothique,  revêtu 
de  la  pourpre  romaine  par  les  derniers  barbares  qui 
renversaient  l'empire  d'Occident;  la  Providence  assi- 
gnait, dis-je,  pour  prison  à  ce  prince  une  maison  où 
fut  portée  la  dépouille  des  Cimbres,  premiers  barbares 
du  Septentrion  qui  menacèrent  le  Capitole.  C'est  là 
qu'Augustule  passa  sa  jeunesse  et  sa  vie  inconnues, 
sans  se  douter  de  tout  ce  qui  s'attachait  à  son  nom, 
indifférent  aux  leçons  que  donnait  sa  présence,  étran- 
ger aux  souvenirs  que  rappelaient  les  lieux  de  son  exil. 

AjoutoiiS  ceci ,  attentif  que  nous  sommes  à  l'immuta- 
bilité des  conseils  éternels  et  à  la  vicissitude  des  choses 
humaines  :  les  reliques  de  saint  Séverin  succédèrent  à 
ia  personne  d'Augustule  dans  la  demeure  que  Marius 
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décora  do  ses  proscriplioiis  cl  de  ses  trophées,  Lucul- 
lus  de  SCS  fêles  et  de  ses  banquels  :  elle  se  changea  eu 
uneéglisc.  Odoncrc,  n'étant  encore  qu'un  obscursoldat, 
avait  visité  saint  Sévcrin  dans  la  Noriqne.  Le  solitaire, 
à  l'aspccl  de  ce  barbare  d'une  haute  taille,  qui  se  cour- 
bait pour  passer  sous  la  porte  de  la  cellule,  lui  dit  :  «Va 
«  01  Italie;  tu  es  maintenanl  couvert  de  viles  peaux 
«  de  bètes  :  un  temps  viendra  que  lu  distribueras  des 
«  largesses.  » 

Enfin,  le  Dieu  qui  d'une  main  abaissait  l'empire  ro- 
main, élevait  de  l'autre  l'empire  français.  Augustule 
déposait  le  diadème  l'an  476  de  Jésus-Christ;  et  l'an 
481 ,  Clovis,  couronné  de  sa  longue  chevelure,  régnait 
sur  ses  compagnons. 
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ETUDE  CINQUIÈME 


PREMIÈRE  PARTIE 


MOEURS   DES   CHRÉTIENS.    AGE   HÉROÏQUE. 

Arrêtons-nous  pour  contempler  les  vastes  ruines 
que  nous  venons  de  traverser.  Ce  n'est  rien  que  de 
connaître  les  dates  de  leur  éboulement,  rien  que  d'a- 
voir appris  les  noms  des  hommes  employés  à  cette  des- 
truction :  il  faut  entrer  plus  profondément,  plus  inti- 
mement dans  les  mœurs,  dans  la  vie  des  trois  peuples 
chrétien,  païen  et  barbare,  qui  se  confondirent  pour 
donner  naissance  à  la  société  moderne.  Elle  va  paraître, 
cette  société,  puisque  l'empire  d'Occident  est  détruit; 
voyons  ce  que  fut  le  monde  ancien  dans  les  quatre  siè- 
cles qui  précédèrent  sa  mort,  et  ce  qu'il  était  devenu 
lorsqu'il  expira. 

Commençons  par  les  chrétiens. 

Le  chrislianisme  naquit  à  Jérusalem,  dans  une 
tombe  que  j'ai  visitée,  au  pied  de  la  montagne  de  Sion  : 
son  histoire  se  he  à  celle  de  la  religion  des  Hébreux. 

Pendant  la  durée  du  premier  temple,  tout  fut  ren- 
fermé dans  la  lettre  de  la  loi  de  Moïse;  quand  le  roi, 
le  peuple,  ou  quelque  partie  du  peuple,  se  livraient  à 
l'idolâtrie,  le  glaive  les  chàliait. 

Sous  le  second  temple,  la  pureté  de  la  loi  s'altéra 
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par  1(3  mélange  des  dogmes  exotiques  :  la  synagogue 
se  forma. 

La  conqiiêle  d'Alexandre  introduisit  à  son  tour  la 
philosophie  grecque  dans  le  système  hébraïque.  Des 
écoles  juives  se  constituèrent;  ces  écoles,  répandues 
dans  la  Médie,  l'Élymaïde,  l'Asie  Mineure,  l'Egypte, 
la  Cyrénaïque,  l'île  de  Crète,  et  jusque  dans  Rome, 
subirent  l'influence  des  religions,  des  lois,  des  mœurs 
et  de  la  langue  même  de  ces  divers  pays.  Les  livres  des 
Machabées  se  scandalisent  de  ces  nouveautés  : 

«  En  ce  temps-là,  il  sortit  d'Israël  des  enfants  d'ini- 
«  quité,  qui  donnèrent  ce  conseil  à  plusieurs  :  Allons, 
«  et  faisons  alliance  avec  les  nations  qui  nous  envi- 
«  ronnent 

«  Et  ils  bâtirent  à  Jérusalem  un  collège  à  la  manière 
«  des  nations. 

«  Les  prêtres  mêmes ne  faisaient  aucun  état  de 

«  ce  qui  était  en  honneur  dans  leur  pays,  et  ne  croyaien  t 
«  rien  de  plus  grand  que  d'exceller  en  tout  ce  qui  était 
«  en  estime  parmi  les  Grecs.  » 

Il  se  forma  bientôt  quatre  sectes  principales  :  celle 
des  pharisiens,  celle  des  sadducéens,  celle  des  sama-^ 
rilains,  celle  des  essénicns. 

Les  pharisiens  altéraient  le  dogme  et  la  loi ,  en  re- 
connaissant une  sorte  de  destin  impuissant  qui  n'ôtait 
point  la  liberté  à  l'homme;  ils  se  divisaient  en  sept 
ordres.  Livrés  à  des  imaginations  bizarres,  ils  jeû- 
naient et  se  flagellaient;  ils  prenaient  soin,  en  mar- 
chant, de  ne  pas  toucher  les  pieds  de  Dieu,  qui  ne  s'é- 
lèvent que  de  quarante-huit  pouces  au-dessus  de  terre. 
Ils  mettaient  surtout  un  grand  zèle  à  propager  leur 
doctrine. 
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Co  qui  distingue  les  sectes  juives  des  sectes  grec- 
ques, c'est  précisément  cet  esprit  de  propagation.  La 
sagesse  hellénique  se  réduisait,  en  général,  h  la  théorie  ; 
la  sagesse  juive  avait  pour  fin  la  pratique;  l'une  for- 
mait des  écoles,  l'autre  des  sociétés.  Moise  avait  im- 
primé une  vertu  législative  au  génie  des  Hébreux,  et 
le  christianisme,  juif  d'origine,  retint  et  posséda  au 
plus  haut  degré  cette  verlu. 

Les  sadducéens  s'attachaient  à  la  lettre  écrite;  ils  re- 
jetaient la  tradition,  et  conséquemment  la  science  caba- 
listique :  ne  trouvant  rien  sur  l'àme  dans  les  livres  de 
Moïse,  ils  étaient  matérialistes,  et  préféraient  Épicure 
à  Zenon. 

Les  samaritains  n'adoptaient  que  le  Pentateuque,  et 
remontaient  à  la  religion  patriarcale. 

Les  esséniens  de  la  Judée  (qui  produisirent  les  thé- 
rapeutes de  l'Egypte,  secte  plus  contemplative  encore) 
repoussaient  la  tradition  comme  les  sadducéens,  et 
croyaient  à  l'immortalité  de  l'àme  comme  les  pharisiens. 
Ils  fuyaient  les  villes,  vivaient  dans  les  campagnes,  re- 
nonçaient au  commerce,  et  s'occupaient  du  labourage. 
Ils  n'avaient  point  d'esclaves  et  n'amassaient  point  de 
richesses  :  ils  mangeaient  ensemble,  portaient  des  habits 
blancs  qui  n'appartenaient  en  propre  à  personne,  et 
que  chacun  prenait  à  son  tour.  Les  uns  demeuraient 
dans  une  maison  commune,  les  autres  dans  des  mai- 
sons particulières,  mais  ouvertes  à  tous.  Ils  s'abste- 
naient du  mariage,  et  élevaient  les  enfants  qu'on  leur 
confiait.  Ils  respectaient  les  vieillards,  ne  mentaient 
point,  ne  juraient  jamais.  Ils  promettaient  le  silence 
sur  les  mystères  ;  ces  mystères  n'étaient  autres  que 
la  loi. 
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Les  premiers  fidèles  prirent  desesscniens  cette  sim- 
plicilé  de  vie,  tandis  que  les  lliérapcutes  donnèrent 
naissance  à  la  vie  monastique  chrèlicnne. 

Mais,  d'une  aulrc  pari,  ressènianismc  était  la  seule 
secle  juive  qui  n'allendit  point  le  Messie  et  qui  con- 
damnât le  sacrifice:  en  quoi  les  cliréliens  ne  la  suivirent 
pas.  Une  opinion  commune  reposait  au  fond  de  la  so- 
ciété israèlite  :  le  sauveur  de  la  race  de  David,  de  tout 
temps  promis,  était  espéré  de  siècle  en  siècle,  d'année 
en  année,  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure;  homme 
et  Dieu,  roi  conquérant  pour  les  sadducécns,  les  ca- 
raïlcs  ou  scriptuaires;  sage  ou  docteur  pour  les  sama- 
ritains. 

Il  y  avait  encore  chez  ce  peuple  un  fait  qui  n'appar- 
tenait qu'à  ce  peuple,  je  veux  dire  la  grande  école  poé- 
tique des  prophètes  ;  commençant  auprès  du  berceau 
du  monde,  elle  erra  quarante  ans  avec  l'arche  dans  le 
désert;  école  que  n'interrompirent  point  la  captivité 
d'Egypte  et  celle  de  Babylone,  la  conquête  d'Alexandre, 
.l'oppression  des  rois  de  Syrie,  la  domination  romaine, 
la  monarchie  des  Hérodes,  qui  implantèrent  de  force 
et  improvisèrent  en  Judée  une  éducation  étrangère. 
Celte  école  de  l'avenir  évoquant  le  passé,  et  dédaignant 
le  présent,  ne  manqua  de  maîtres,  ni  dans  la  prospé- 
rité, ni  dans  le  malheur,  ni  sur  les  rivages  du  Nil,  ni 
sur  les  bords  du  Jourdain ,  ni  sur  les  fleuves  de  Baby- 
lone, ni  sur  les  ruines  de  Tyr  et  de  Jérusalem.  Et  quels 
maîtres?  Moise,  Josué,  David,  Salomon,  Isaie,  Jéré- 
mie,  Ézéchielj  Daniel  et  le  Christ,  en  qui  s'accom- 
plirent toutes  les  prophéties,  et  qui  fut  lui-même  le 
dernier  prophète. 

Lorsqu'il  eut  paru,  les  Juifs  le  méconnurent  :  ils  le 
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regardèrent  comme  un  séducteur.  Les  deux  commen- 
taires de  la  Mislina,  le  Talniud  babylonien  et  le  Tal- 
mud  de  Jérusalem,  donnent  de  singulières  notions  du 
Christ  : 

a  Un  ccriain  jour,  lorsque  plusieurs  docteurs  étaient 
ix  assis  à  la  porte  de  la  ville,  deux  jeunes  garçons  pas- 
«  screnl  devant  :  l'un  couvrit  sa  tète,  l'autre  passa  la 
a  lète  découverte.  Éliézer,  voyant  refironlorie  de  cclui- 
«  ci,  le  soupçonna  d'cMre  un  enfant  illégitime;  il  alla 
«  trouver  la  mère,  qui  vendait  des  herbes  au  marché, 
«  et  il  apprit  que  non-seulement  l'enfant  était  illégi- 
a  time,  mais  qu'il  était  né  d'une  femme  impure.  » 

Marie  est  appelée  plusieurs  fois  dans  le  Talmud  une 
coiffeuse  de  femmes. 

Les  Juifs  composèrent  deux  histoires  du  Christ, 
sous  le  litre  de  Sep/ier  toldos  Jeschu  :  livres  des  géné- 
rations de  Jésus.  Joseph  Pandera,  de  Bethléem,  se 
prend  d'amour  pour  une  jeune  coiffeuse  nommée  Mir- 
jan  (Marie),  fiancée  à  Jochanan.  Pandera  abuse  de  Mir- 
jan;  elle  accouche  d'un  fils,  appelé  Jehoscua  (Jésus). 
Jehoscua,  élevé  par  Elchanan,  devient  habile  dans  les 
lettres.  Les  sénateurs  que  Jehoscua  ne  voulut  pas  saluer 
à  la  porte  de  la  ville  firent  publier,  au  son  de  trois 
cents  trompettes,  que  sa  naissance  était  impure.  Il  s'en- 
fuit en  Galilée,  revient  à  Jérusalem  ,  se  glisse  dans  le 
peuple,  apprend  et  dérobe  le  nom  de  Dieu,  l'écrit  sur 
une  peau,  s'ouvre  la  cuisse  sans  douleur,  et  cache  son 
larcin  dans  cette  incision.  Avec  l'ineffable  nom 
Sehemheméphoras,  il  accomplit  une  foule  de  prodiges. 
Jehoscua,  condamné  à  mort  par  le  sanhédrin,  est  cou- 
ronné d'épines,  fouetté  et  lapidé;  on  le  voulait  pendre 
à  du  bois,  mais  tous  les  bois  se  rompirent,  parce  qu'il 
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les  avait  enchantés.  Les  sag'cs  allèrent  cherebcr  un 
grand  chou,  cl  l'on  y  attacha  Jehoscua, 

Telle  est  une  des  misérables  histoires  que  les  Juifs 
opposaient  à  la  majesté  du  récit  évangélique. 

La  première  Église  juive  se  composa  de  trois  mille 
convertis.  Ces  convertis  écoutaient  les  instructions  des 
apôtres,  priaient  ensemble,  et  faisaient  dans  les  maisons 
particulières  la  fraction  du  pain.  Ils  mettaient  leurs 
biens  en  commun,  et  vendaient  leurs  héritages  pour 
en  distribuer  le  prix  h  leurs  frères.  Leur  vie,  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut,  était  à  peu  près  celle  des  esséniens. 

Celte  simplicité  se  conserva  longtemps.  Domilien, 
ayant  appris  que  certains  chrétiens  juifs  se  prétendaient 
issus  de  la  race  royale  de  David,  les  fit  venir  à  Rome. 
Questionnés  sur  leurs  richesses,  ils  répondirent  qu'ils 
possédaient  trente  neuf  plèlhres  déterre  (environ  sept 
arpents  et  demi);  qu'ils  payaient  l'impôt  et  vivaient 
de  leurs  champs;  ils  montrèrent  leurs  mains  endurcies 
par  le  travail.  L'empereur  leur  demanda  ce  que  c'était 
que  le  royaume  du  Christ;  ils  répliquèrent  qu'il  n'était 
pas  de  ce  monde  :  on  les  renvoya.  Ces  deux  laboureurs 
étaient  deux  évêques.  Ils  vivaient  encore  sous  Trajan. 

En  faisant  l'histoire  de  l'Église,  on  a  confondu  les 
temps;  il  est  essentiel  de  distinguer  deux  âges  dans  le 
premier  christianisme  :  l'âge  héroïque  ou  des  martyrs, 
l'âge  intellectuel  ou  l'âge  philosophique  :  l'un  com- 
mence à  Jésus-Christ  et  hnit  à  Constantin;  l'aulrc 
s'étend  de  cet  empereur  à  la  fondation  des  royaumes 
barbares.  C'est  de  l'âge  héroïque  que  je  vais  d'abord 
parler.  Je  vous  levais  montrer  tel  qu'il  s'esl  peint  lui- 
même,  et  tel  que  l'ont  représenté  les  païens. 

«  Chez  nous,  dit  un  apologiste,  vous  trouverez  des 
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<c  ignorants^  des  ouvriers,  de  vieilles  femmes,  qui  ne 
«  pourraient  peut-être  pas  montrer  par  des  raisonne- 
<(  ments  la  vérité  de  notre  doctrine  :  ils  ne  font  pas  de 
«  discours,  mais  ils  font  de  bonnes  œuvres.  Aimant 
«  notre  prochain  comme  nous-mêmes ,  nous  avons 
«  appris  à  ne  point  frapper  ceux  qui  nous  frappent ,  à 
«c  ne  point  faire  de  procès  à  ceux  qui  nous  dépouillent  : 
«  si  l'on  nous  donne  un  soufflet,  nous  tendons  l'autre 
«joue;  si  l'on  nous  demande  notre  tunique,  nous 
«  offrons  encore  notre  manteau.  Selon  la  différence 
rf  des  années,  nous  regardons  les  uns  comme  nos  en- 
'c  fants ,  les  autres  comme  nos  frères  et  nos  sœurs  : 
<c  nous  honorons  les  personnes  plus  âgées  comme  nos 
«  pères  et  nos  mères.  L'espérance  d'une  autre  vie  nous 
«  fait  mépriser  la  vie  présente,  et  jusqu'aux  plaisirs  de 
«  l'esprit.  Chacun  de  nous,  lorsqu'il  prend  une  femme, 
«  ne  se  propose  que  d'avoir  des  enfants,  et  imite  le 
«  laboureur  qui  attend  la  moisson  en  patience.  Nous 
«  avons  renoncé  h  vos  spectacles  ensanglantés,  croyant 
«  qu'il  n'y  a  guère  de  différence  entre  regarder  le 
«  meurtre  et  le  commettre.  Nous  tenons  pour  homi- 
«  cides  les  femmes  qui  se  font  avorter,  et  nous  pensons 
u  que  c'est  tuer  un  enfant  que  de  l'exposer.  Nous 
«  sommes  égaux  en  tout,  obéissant  à  la  raison  sans  la 
«t  prétendre  gouverner.  » 

Remarquez  que  ce  n'est  pas  là  une  école,  une  secte, 
mais  une  société,  fondée  sur  la  morale  universelle,  in- 
connue des  anciens. 

Les  repas  se  mesuraient  sur  la  nécessité,  non  sur  la 
sensualité  :  les  frères  vivaient  plutôt  de  poisson  que  do 
viande,  d'aliments  crus,  de  préférence- aux  alimenls 
cuits;  ils  ne  faisaient  qu'un  seul  repas,  au  coucher 
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du  soloi!;  et  s'ils  mangeaient  quelquefois  le  matin, 
c'était  un  peu  de  pain  sec.  Le  vin,  défendu  aux  jeunes 
gens,  clail  permis  aux  autres  personnes,  mais  en  petite 
quantité.  La  règle  prohibait  les  i'ichcs  ameublements, 
la  vaisselle,  les  couronnes,  les  parfums,  les  instruments 
de  musique.  Pendant  le  repas  on  chantait  des  cantiques 
pieux:  le  rire  bruyant ^  interdit,  laissait  régner  une 
gravité  modeste. 

Après  le  repas  du  soir  on  louait  Dieu  du  jour 
accordé,  puis  on  se  retirait  pour  dormir  sur  un  lit  dur  : 
on  abrégeait  le  sommeil,  afin  d'allonger  la  vie.  Les 
fidèles  priaient  plusieurs  fois  la  nuit,  et  se  levaient 
avant  l'aube. 

Leurs  habits  blancs,  sans  mélange  de  couleurs,  ne 
devaient  point  traîner  à  terre,  et  se  composaient  d'une 
étoffe  commune  :  c'était  une  maxime  reçue ,  que 
l'homme  doit  valoir  mieux  que  ce  qui  le  couvre.  Les 
femmes  portaient  dos  chaussures  par  bienséance  :  les 
hommes'allaicnt  pieds  nus,  excepté  à  la  guerre;  l'or 
elles  pierreries  n'entraient  jamais  dans  leurs  parures  : 
déguiser  sa  tète  sous  une  fausse  chevelure,  se  farder, 
se  teindre  les  cheveux  ou  la  barbe,  semblait  chose 
indigne  d'un  chrétien.  L'usage  du  bain  n'était  per- 
mis que  pour  santé  et  propreté. 

Cependant  quelques  ornements  étaient  laissés  aux 
femmes  comme  un  moyen  de  plaire  à  leurs  maris.  Point 
d'esclaves,  ou  le  moins  possible;  point  d'eunuques,  de 
nains,  de  monstres;  aucune  de  ces  bêles  que  les 
femnies  romaines  nourrissaicntaux  dépens  des  pauvres. 

Pour  enlretenir  la  vigueur  du  corps  dans  la  jeunesse, 
les  hommes  s'exerçaient  à  la  lulle,  à  la  paume,  à  la 
promenade,  et  se  livraient  surtout  au  travail  manuel  ; 
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le  ménQ?:e  et  le  service  domestique  occupaient  les 
femmes.  Les  dés  elles  autres  jeux  de  hasard,  les  spec- 
tacles du  cirque,(du  lliéàlrc  et  de  i'amphiihéàtre  élaient 
défendus,  comme  une  source  de  corruption.  On  allait 
à  l'église  d'un  pas  mesuré,  en  silence,  avec  une  clia- 
ritè  sincère.  Le  baiser  de  paix  était  le  signe  de  recon- 
naissance entre  les  chrétiens;  ils  évitaient  pourtant  de 
se  saluer  dans  les  rues,  de  peur  de  se  découvrir  aux 
infidèles.  Toutes  ces  règles  étaient  visiblement  faites 
en  opposition  avec  la  société  romaine,  et  établies 
comme  une  censure  de  cette  société. 

La  virginité  passait  pour  l'état  le  plus  parfait,  et  le 
mariage  pour  être  dans  l'intention  du  Créateur.  Les 
vieillards  disaient  à  ce  sujet  :  «  Il  n'y  a  point,  dans  les 
«  maladies  et  le  long  âge,  de  soins  pareils  à  ceux  que 
«  l'on  reçoit  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Attacliez- 
«  vous  à  l'âme  ;  ne  regardez  le  corps  que  comme  une 
«  statue,  dont  la  beauté  fait  songer  à  l'ouvrier  et  ra- 
ce mène  à  la  beauté  véritable.  »  On  reconnaissait  que 
la  femme  est  susceptible  de  la  même  éducation  que 
l'homme,  et  que  l'on  pouvait  philosopher  sans  lettres 
le  Grec,  le  barbare,  l'esclave,  le  vieillard,  la  femme 
et  l'enfant  :  c'était  l'espèce  humaine  rendue  à  sa 
nature. 

Le  chrétien  honoraitDieu  en  tous  lieux, parce  que  Dieu 
estpartout.«La  vie  du  chrétien  est  une  fête  perpétuelle; 
«  il  loue  Dieu  en  labourant,  en  naviguant,  dans  les  di- 
«  vers  états  de  la  société.  »  Néanmoins,  il  y  avait  des 
heures  plus  particulièrement  consacrées  à  la  prière, 
comme  tierce,  sexte  et  noue.  On  priait  debout,  le  vi- 
sage tourné  vers  l'orient,  la  tète  et  les  mains  levées  au 
ciel.  Eu  répondant  à  l'oraison  finale,  on  levait  aussi 
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symboliquement  un  pied,  comme  un  voyageur  prêt  à 
quitler  la  terre. 

Dieu,  pour  les  disciples  du  Sauveur,  était  sans  figure 
et  sans  nom  :  quand  ils  l'appelaient  Un,  Bon,  Esprit, 
Père,  Créateur,  c'était  par  indigence  delà  langue  Iiu- 
niaine.  L'àme  seule,  qui  est  clirétienne  d'extraction, 
trouve  intuitivement  le  vrai  nom  de  Dieu,  lorsqu'elle  est 
laissée  à  son  libre  témoignage  :  toutes  les  fois  qu'elle 
se  réveille,  elle  s'exprime  de  cette  façon  dans  son  for 
intérieur  :  «  Ce  qui  plaira  à  Dieu.  Dieu  me  voit.  Je  le 
a  recommande  à  Dieu.  Dieu  me  le  rendra.  »  El  l'homme 
dont  l'àme  parle  ainsi  ne  regarde  pas  le  Capitole,  mais 
le  ciel. 

Le  pasteur  avait  la  simplicité  du  troupeau  ;  l'évcque, 
le  diacre  et  le  prêtre,  dont  les  noms  signifiaient  prési- 
dent, serviteur  et  vieillard,  ne  se  distinguaient  point 
par  leurs  habits  du  reste  de  la  foule.  Médiateurs  à  l'au- 
tel, arbitres  aux  foyers,  il  leur  était  recommandé  d'être 
tendres,  compatissants,  pas  trop  crédules  au  mal,  pas 
trop  sévères,  parce  que  nous  sommes  tous  pécheurs. 
S'ils  étaient  mariés,  ils  devaient  n'avoir  eu  qu'une 
femme;  ils  devaient  être  en  réputation  de  bonnes 
mœurs,  de  pères  de  famille  exemplaires,  et  jouir  d'une 
renommée  sans  tache,  même  parmi  les  païens.  «  Sous 
«  les  épreuves,  disait  saint  Ignace,  qu'ils  demeurent 
u  fermes  comme  l'enclume  frappée.  »  Ce  même  saint, 
dans  les  fers,  écrivait  à  l'Église  de  Rome  :  «  Je  ne  sc- 
(c  rai  vrai  disciple  de  Jésus-Christ  que  quand  le  monde 
«  ne  verra  plus  mon  corps.  Priez,  afin  que  je  me 
«  change  en  victime.  Je  ne  vous  donne  pas  des  ordres 
«  comme  Pierre  et  Paul;  c'étaient  des  apôtres^  je  no 
«  suis  rien  ;  ils  étaient  libres,  je  suis  esclave.  » 
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Les  évêques  étaient  choisis  dans  toutes  les  condi- 
tions de  la  vie  :  on  voit  des  évêques  laboureurs,  ber- 
gers, charbonniers.  Les  diocèses,  sorte  de  républiques 
rédéralives,  élisaient  leurs  présidents  selon  leurs  be- 
soins; éloquents  et  instruits  pour  les  grandes  cités, 
simples  et  rustiques  pour  les  campagnes,  guerriers 
mémo,  quand  il  le  fallait,  pour  défendre  la  commu- 
nauté. Aussi  fuyait-on  ces  honneurs  à  grandes  charges; 
c'était  dans  les  cavernes,  au  fond  des  bois,  sur  les 
montagnes,  que  le  peuple  chrétien  allait  chercher  et 
enlever  ces  princes  de  la  foi.  Ils  se  cachaient,  ils  se 
déclaraient  indignes,  ils  répandaient  des  larmes;  quel- 
ques-uns même  mouraient  de  frayeur. 

Gérés,  petite  ville  d'Egypte,  à  cinquante  stades  de  Pé- 
luse,  avait  élu  pour  évêque  un  solitaire  nommé  Nilam- 
mon  :  il  demeurait  dans  une  cellule  dont  il  avait  muré 
la  porte  et  s'obstinait  à  refuser  l'épiscopat.  Théophile, 
évêque  d'Alexandrie,  s'efforça  de  le  persuader  :  «  De- 
«  main,  mon  père,  dit  l'ermite,  vous  ferez  ce  qu'il  vous 
«  plaira.  »  Théophile  revint  le  lendemain,  et  dit  à  Ni- 
laramon  d'ouvrir.  «  Prions  auparavant,  »  répondit  le 
solitaire  du  fond  de  son  rocher.  La  journée  se  passe 
en  oraison.  Le  soir  on  appelle  Nilammon  à  haute 
voix  :  il  garde  le  silence  ;  on  enlève  les  pierres  qui  bou- 
chaient l'entrée  de  l'ermitage  :  le  solitaire  gisait  mort 
au  pied  d'un  crucifix. 

Les  premières  églises  étaient  des  lieux  cachés,  des 
forêts,  des  catacombes,  des  cimetières;  et  les  autels, 
une  pierre,  ou  le  tombeau  d'un  martyr  :  pour  orne- 
ments, on  avait  des  fleurs,  des  vases  de  bois,  quelques 
cierges,  quelques  lampes,  à  l'aide  desquels  le  prêtre 
Usât  l'Évangile  dans  l'obscurilé  des  souterrains;  oa 

T.  II.  £> 
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avait  encore  des  boîtes  à  secret,  pour  y  cacher  te  pain 
du  voyageur,  que  roii  portait  au  fidèle  dans  les  mi- 
nes, dans  les  cachots ,  au  milieu  des  lions  de  l'amplii- 
théâtre. 

Tels  étaient  les  chrétiens  de  Tâge  héroïque. 

Les  païens  les  considéraient  autrement. 

Selon  eux,  ces  sectaires  grossiers,  ignorants,  fana- 
tiques, populace  demi-nue,  prenaient  plaisir  à  s'entou- 
rer de  jeunes  niais  et  de  vieilles  folles,  pour  leur  conter 
des  puérilités.  Ils  prétendaient  que  les  Galiléens  ne 
voulaient  ni  donner  ni  discuter  les  raisons  de  leur 
culle,  ayant  coutume  de  dire  :  «  Ne  vous  enquérez 
«  pas;  la  sagesse  de  cette  vie  est  un  mal,  et  la  folie  un 
«  bien.  »  «  Votre  partage,  »  écrivait  Julien,  apostro- 
phant les  disciples  de  l'Évangile,  «  est  la  grossièreté. 
«  Toute  votre  sagesse  consiste  à  répéter  stupidement  : 
«  Je  crois.  »  La  religion  du  Christ  était  appelée  par  les 
Latins  insania,  amentia,  demenlia,  stullitia,  furiosa 
opinio,  furoris  imipientia.  Les  fidèles  eux-mêmes 
étaient  surnommés  des  demi-morts,  à  cause  de  leurs 
longs  jeûnes  et  de  leurs  veilles. 

Lucien,  ou  plutôt  un  auteur  inconnu  antérieur  à 
Lucien,  a  peint,  dans  le  dialogue  satirique  PhUopatris, 
une  assemblée  de  ces  premiers  chrétiens. 

«  Critias.  J'étais  allé  dans  une  des  rues  de 
«  la  ville  :  j'aperçus  une  troupe  de  gens  qui  chu- 
«  chotaient,  et  qui,  pour  mieux  entendre,  collaient 
«  leur  oreille  sur  la  bouche  de  celui  qui  parlait.  Je  re- 
«  gardais  ces  hommes,  afin  d'y  découvrir  quelqu'un 
«  de  connaissance;  j'aperçus  le  politique  Cralon,  avec 
«  qui  je  suis  lié  dès  l'enfance. 

«  Tricphon.  Je  ne  sais  qui  tu  veux  dire  :  est-ce 
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«  celui  qui  est  préposé  à  la  répartition  éô3  tributs? 
«  Qu'arriva-t-il? 

«  Critias.  Je  m'approchai  de  lui  après  avoir  fendu 
«  la  presse;  et  l'ayant  salué,  j'entr'ouïs  un  petit  vieil- 
«  lard  tout  cassé,  nommé  Caricénc,  qui  commença  à 
«  dire  d'une  voix  grêle  et  en  parlant  du  nez,  après 
«  avoir  bien  toussé  et  craché  :  Celui  dont  je  viens  de 
«  parler  payera  le  reste  des  tributs,  acquittera  toutes 
«  les  dettes,  tant  publiques  que  particulières,  et  rece- 
«  vra  tout  le  monde  sans  s'informer  de  la  profession.  » 

«  Caricène  ajouta  plusieurs  autres  futilités,  égale- 
«  ment  applaudies  par  ceux  qui  étaient  présents,  et 
«  que  la  nouveauté  des  choses  rendait  attentifs.  Un 
«  autre  frère,  nommé  Clévocarme,  sans  chapeau  ni 
«  souliers,  et  couvert  d'un  manteau  en  loques,  marmot- 
«  tait  entre  ses  dents  :  un  homme  mal  vêtu,  venant 
«  des  montagnes,  et  qui  avait  la  tête  rase,  me  le  mon- 

«  ira Alors  un  des  assistants,  à 

«  l'œil  farouche,  me  tira  par  le  manteau,  croyant  que 
«j'étais  des  siens,  et  me  persuada,  à  la  roalheure,  de 
«  me  trouver  au  rendez-vous  de  ces  magiciens.  .  .  , 

«  Nous  avions  déjà  passé  le  seuil  d'airain  et  les 
«  portes  de  fer,  comme  dit  le  poêle,  lorsque,  après 
«  avoir  grimpé  au  haut  d'un  logis  par  un  escalier 
«  tortu,  nous  nous  trouvâmes,  non  dans  la  salle  de 
<c  Ménélas,  toute  brillante  d'or  et  d'ivoire  (aussi  n'y 
«  vîmes-nous  pas  Hélène),  mais  dans  un  méchant 
«  galetas  :  j'aperçus  des  gens  paies,  défaits,  courbés 
«  contre  terre.  Us  n'eurent  pas  plutôt  jeté  les  regards 
«  sur  moi,  qu'ils  m'abordèrent  joyeux,  me  demandant 
«  si  je  n'apportais  pas  quelques  mauvaises  nouvelles. 
«  Ils  paraissaient  désirer  les  événements  fâcheux,  et. 
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«  semblables  aux  Furies,  ils  se  gaudissaient  des  mal- 
«  heurs. 

«  Après  s'être  parié  à  l'oreille,  ils  me  demandèrent 
«  qui  j'étais,  quelle  ma  patrie,  quels  mes  parents.  .  . 

«  Ces  hommes,  qui  marchent  dans  les  airs,  m'inter- 
«  rogèrent  ensuite  sur  la  ville  et  sur  le  monde.  Je  leur 
«  dis  :  Le  peuple  entier  est  dans  la  jubilation,  et  y 
«  sera  de  même  à  l'avenir.  Eux,  fronçant  le  sourcil, 
«  me  répondirent  qu'il  n'en  irait  pas  ainsi,  et  qu'il 
«  se  couvait  un  mal  que  l'on  verrait  bientôt  éclore.  , 

«  Là-dessus,  comme  s'ils  eussent  eu  cause  gagnée, 
«  ils  commencèrent  à  débiter  les  choses  où  ils  se  plai- 
«  sent  :  que  les  affaires  allaient  changer  de  face;  que 
«  Rome  serait  troublée  par  des  divisions  ;  que  nos 
«  armées  seraient  défaites.  Ne  pouvant  plus  me  conte- 
«  nir,  et  tout  enflammé  de  colère,  je  m'écriai  :  0  misé- 
«  râbles!  que  les  maux  par  vous  annoncés  retombent 
«  sur  vos  têtes,  puisque  vous  aimez  si  peu  votre  pa- 
«  trie  !  » 

«  Tricphon.  Que  répliquèrent  ces  hommes  à  tête 
«rase,  et  qui  ont  l'esprit  de  même? 

«  Critias.  Ils  passèrent  cela  doucement,  et  eurent 
«  recours  à  leurs  échappatoires  ordinaires  :  ils  pré- 
«  tendirent  qu'ils  voyaient  ces  choses  en  songe,  après 
«  avoir  jeûné  dix  soleils  et  dépensé  les  nuits  à  chanter 
<c  leurs  hymnes.  .  .  .  Alors,  avec  un  faux  sourire, 
«  ils  se  penchèrent  hors  des  lits  chétifs  sur  lesquels  ils 
«  se  reposaient.  » 

Cette  assemblée,  peinte  par  un  ennemi,  diffère 
étrangement  du  concile  de  Nicée.  Les  chrétiens  étaient 
si  méprisés  à  l'époque  où  fut  écrite  c«lte  satire,  qu'on 
les  mettait  au-dessous  des  Juifs.  C'étaient  pourtant 
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ces  hommes  cachés  dans  un  galetas,  ces  gueux  que 
l'on  traînait  au  supplice  aussitôt  qu'ils  étaient  re- 
connus, ces  coupables,  non  de  crime,  mais  de  nais- 
sance, ces  créatures  dégradées,  à  qui  l'on  ne  recon- 
naissait pas  même  le  droit  des  plus  vils  serfs;  c'étaient 
ces  esclaves  mis  hors  la  loi  qui  devaient  rendre  au 
genre  humain  ses  lois  et  ses  libertés. 

L'embarras  des  chrétiens  devant  leurs  pères  païens 
offre  une  ressemblance  singulière  avec  ce  qui  se  passe 
de  nos  jours  entre  les  anciennes  générations  et  les  gé- 
nérations nouvelles  :  les  premières  ne  comprennent 
point  et  ne  comprendront  pas  ce  qui  est  clair  et  ac- 
compli pour  les  secondes.  Le  christianisme,  véritable 
liberté  sous  tous  les  rapports,  paraissait,  aux  vieux 
idolâtres  nourris  au  despotisme  politique  et  religieux, 
une  nouveauté  détestable;  ce  progrès  de  l'espèce  hu- 
maine était  dénoncé  comme  une  subversion  de  tous 
les  principes  sociaux.  «  Dans  les  maisons  particulières 
a  on  voit,  dit  Celse,  des  hommes  grossiers  et  igno- 
a  rants,  des  ouvriers  en  laine  qui  se  taisent  devant  les 
«  vieillards  et  les  pères  de  famille.  Mais  rencontrent- 
«  ils  à  l'écart  quelques  enfants,  quelques  femmes,  ils 
«  les  endoctrinent;  ils  leur  disent  qu'il  ne  faut  pas 
«  écouter  ni  leurs  pères,  ni  leurs  pédagogues;  que 
«  ceux-ci  sont  des  radoteurs,  incapables  de  connaître 
«  et  de  goûter  la  vérité.  Ils  excitent  ainsi  les  enfants  à 
«secouer  le  joug;  ils  les  engagent  à  se  rendre  au 
i(  gynécée,  ou  dans  la  boutique  d'un  foulon,  ou  dans 
«  celle  d'un  cordonnier,  pour  apprendre  ce  qui  est 
«  parfait.  » 

Les  vertus,  conséquence  nécessaire  du  premier 
christianisme,  faisaient  haïr  ceux  qui  les  pratiquaient, 
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parce  qu'elles  étaient  un  reproche  aux  vices  opposés. 
Un  mari  chassait  sa  femme  devenue  sage  depuis 
qu'elle  était  devenue  chrétienne  ;  un  père  désavouait 
un  fils  autrefois  prodigue  et  volontaire,  transformé 
par  le  changement  de  religion  en  enfant  soumis  et 
ordonné.  Les  accusations  portées  contre  les  chrétiens 
étaient  l'histoire  même  de  leur  innocence  :  «  J'en 
prends  à  témoin  vos  registres,  disait  Terlullien,  vous 
qui  jvjgez  les  criminels  :  y  en  a-t-il  un  seul  qui  soit 
chrétien?  L'innocence  est  pour  nous  une  nécessité, 
l'ayant  apprise  de  Dieu,  qui  est  un  maître  accompli. 
On  nous  reproche  d'être  inutiles  à  la  vie,  et  pourtant 
nous  allons  à  vos  marchés,  à  vos  foires,  à  vos  bains,  à 
vos  boutiques,  à  vos  hôtelleries.  Nous  faisons  le  com- 
merce, nous  portons  les  armes,  nous  labourons.  Il 
est  vrai  que  les  trafiquants  de  femmes  perdues,  que 
les  assassins,  les  empoisonneurs,  les  magiciens,  les 
aruspices,  les  devins,  les  astrologues,  n'ont  rien  à 
gagner  avec  nous.  » 

On  accusait  les  chrétiens  d'être  une  faction,  et  ils 
répondaient  :  «  La  faction  des  chrétiens  est  d'être  réu- 
«  nisdans  la  même  religion,  dans  la  même  morale,  la 
tf  même  espérance.  Nous  formons  une  conjuration 
«  pour  prier  Dieu  en  commun,  et  lire  les  divines  Écri- 
u  lures.  Si  quelqu'un  de  nous  a  péché,  il  est  privé  de 
«  la  communion,  des  prières  et  de  nos  assemblées,  jus- 
«  qu'à  ce  qu'il  ait  fait  pénitence.  Ces  assemblées  sont 
«  présidées  par  des  vieillards  dont  la  sagesse  a  mérité 
«  cet  honneur.  Chacun  apporte  quelque  argent  tous  les 
«  mois,  s'il  le  veut  ou  le  peut.  Ce  trésor  sert  à  nour- 
a  rir  et  à  enterrer  les  pauvres,  à  soutenir  les  orpiie- 
«  lins,  les  naufragés,  les  exilés,  les  condamnés  aux 
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«  mines  ou  à  la  prison,  pour  la  cause  de  Dieu.  Nous 
«  nous  donnons  le  nom  de  frères  ;  nous  sommes  prêts 
«  à  mourir  les  uns  pour  les  autres.  Tout  est  en  com- 
*<  mun  entre  nous,  hors  les  femmes.  Notre  souper 
«commun  s'explique  par  son  nom  d'agape,  qui  si-» 
«  gnifie  chanté.  » 

La  congrégation  apostonque  embrassait  alors  le 
monde  civilisé  comme  une  immense  société  secrète 
qui  s'avançait  vers  son  but,  en  dépit  des  proscriptions 
et  de  la  folle  inimitié  de  la  terre-  Dès  l'âge  héroïque  du 
christianisme,  on  entrevoit  les  changements  radicaux 
que  cette  religion  allait  apporter  dans  les  lois  :  c'était 
la  philosophie  mise  en  pratique.  En  attendant  l'aboli- 
tion de  l'esclavage  par  des  transformations  graduelles, 
l'émancipation  du  sexe  féminin  commençait. 

Les  femmes  p'arurent  seules  au  pied  de  la  croix; 
Jésus-Christ  pendant  sa  vie  pardonna  à  leur  faiblesse 
et  ne  dédaigna  pas  leur  hommage  :  il  les  affranchit 
dans  la  personne  de  Marie,  sa  divine  mère. 

Les  femmes  suivaient  les  apôtres  pour  les  servir, 
comme  Madeleine  et  les  autres  Maries  avaient  suivi 
le  Christ.  Saint  Paul  salue  à  Rome  les  femmes  de  la 
maison  de  Narcisse. 

Les  femmes  eurent  une  relation  immédiate  avec  l'É- 
ghse,  en  vertu  de  l'institution  des  diaconesses.  La 
diaconesse  devait  être  chaste,  sobre  et  fidèle.  Les  veuves 
choisies  pour  celte  fonction  ne  pouvaient  compter 
moins  de  soixante  ans;  elles  devaient  avoir  nourri  leurs 
enfants,  ixcrcé  l'hospitalité,  lavé  les  pieds  des  voya- 
geurs, consolé  les  affligés. 

Les  instruclions  des  apôtres  et  des  premiers  Pères 
montrent  de  quelle  importance  étaient  les  femmes,  à  la 
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naissance  même  de  la  société  chrétienne.  Terlulllen 
écrivit  deux  livres  sur  leurs  ornemenls  et  l'usage  de 
leur  beauté.  «  Rejetez  le  fard,  les  faux  cheveux,  les 
«  autres  parures;  vous  n'allez  point  aux  temples,  aux 
«  spectacles,  aux  fêtes  des  gentils.  Vos  raisons  pour 
«  sortir  sont  sérieuses  :  visiter  les  frères  malades,  as- 
«  sister  au  saint  sacrifice,  écouter  la  parole  de  Dieu. 
«  Secouez  les  délices,  pour  ne  pas  être  accabléf^s  des 
«  persécutions.  Des  mains  accoutumées  au  bracelet 
«  supporteraient  mal  le  poids  des  chaînes;  des  pieds 
«  ornés  de  bandelettes  s'accommoderaient  peu  des  en- 
«  traves;  une  tète  chargée  de  perles  et  d'éraeraudcs  ne 
«  laisserait  pas  de  place  à  l'épée.  » 

Les  vierges  ne  devaient  paraître  à  l'église  que  voilées 
jusqu'à  la  ceinture  :  une  pension  leur  était  accordée  ainsi 
qu'aux  veuves. 

Dans  le  traité  ad  Uxorem,  on  voit  paraître  la  femme 
toute  différente  de  la  femme  de  l'antiquité,  et  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui.  C'est  en  même  temps  un  tableau  véri- 
table de  ce  qui  se  passait  alors  dans  la  communauté 
générale  et  dans  la  famille  privée  des  chrétiens. 

TertuUien  invite  sa  femme  à  ne  pas  se  remarier  s'il 
venait  à  mourir,  surtout  à  ne  pas  épouser  un  infidèle. 
Le  christianisme,  conforme  à  la  nature  et  à  l'ordre, 
condamnait  la  polygamie  des  nations  orientales,  et  le 
divorce  admis  par  les  Grecs  et  les  Romains. 

«  La  femme  chrétienne,  dit  TertuUien,  rendra  à  son 
a  mari  païen  les  devoirs  de  païenne:  elle  aura  pour  lui 
«  beauté,  parure,  propreté  mondaine,  caresses  hon- 
te teuses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  saints:  tout  s'y 
«  passe  avec  retenue  sous  les  yeux  de  Dieu. 

«  Comment  pourra-l-elie  (l'épouse  chrétienne)  ser- 
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«  vir  le  ciel,  ayant  à  ses  côtés  un  esclave  du  déniou 
«<  chargé  de  la  retenir?  S'il  faut  aller  à  l'église,  il  lui 
«  donnera  rendez-vous  aux  bains  plulùl  qu'à  l'ordinaire; 
«  s'il  f.iut  jeûner,  il  commandera  un  festin  pour  le 
<c  même  jour;  s'il  faut  sortir,  jamais  les  serviteurs  n'au- 
«  ront  été  plus  occupés.  Ce  mari  souffrira-t-il  que  sa 
«  femme  visite  de  rue  en  rue  les  frères  dans  les  réduits 
«  les  plus  pauvres?  souffrira-t-il  qu'elle  se  lève  d'au- 
«  près  de  lui,  afln  d'assister  aux  assemblées  de  nuit? 
«  souffrira-t-il  qu'elle  découche  à  la  solennité  de  Pâ- 
te ques?  la  laissera-t-il  se  rendre  à  la  table  du  Seigneur , 
«  si  décriée  parmi  les  païens?  trouvera-l-il  bon  qu'elle 
«  se  glisse  dans  les  prisons,  pour  baiser  la  chaîne  des 
«  martyrs,  pour  laver  les  pieds  des  saints,  pour  offrir 
«  avec  empressement  aux  confesseurs  la  nourriture  ? 
«  S'il  vient  un  frère  étranger,  comment  sera-t-il  logé 
«  dans  une  maison  étrangère?  S'il  faut  donner  quelque 
<(  chose,  le  grenier,  la  cave,  tout  sera  fermé. 

«  Quand  le  mari  païen  consentirait  à  tout,  c'est  un 
«  mal  d'être  obligé  de  lui  faire  confidence  des  pratiques 
«  de  la  vie  chrétienne.  Vous  cacherez -vous  de  lui  en 
«  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  votre  lit,  sur  votre 
«  corps,  en  soufflant  pour  chasser  quelque  chose  d'im- 
«  monde?  Ne  croira-t-il  pas  que  c'est  une  opération 
«  magique?  ne  saura-t-il  point  ce  que  vous  prenez  en 
«  secret,  avant  toute  nourriture?  et  s'il  sait  que  c'est 
«  du  pain,  ne  supposera-t-il  pas  qu'il  est  tel  qu'on  le  dit. 

«  Que  chantera  dans  un  festin  la  femme  chrétienne 
«  avec  son  mari  païen?  Elle  entendra  des  hymnes  de 
«  théâtre:  il  n'y  aura  ni  mention  de  Dieu,  ni  invoca- 
«  tion  de  Jésus-Christ,  ni  lecture  des  Écritures,  ni 
«  salutation  divine. 
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«  L'Église  dresse  lo  contrat  du  mariage  chnHion,  l'o- 
«  blation  le  confirme,  la  bénédiction  en  devient  le 
«  sceau,  les  anges  le  rapportent  au  Père  céleste,  qui  le 
«  ratifie.  Deux  fidèles  portent  le  même  joug:  ils  ne 
«  sont  qu'une  chair,  qu'un  esprit;  ils  prient  ensemble, 
«  ils  jeûnent  ensemble;  ils  sont  ensemble  à  l'église  et  à 
«  la  table  de  Dieu,  dans  la  perséculion  et  dans  la  paix.  » 

Les  femmes  chrétiennes  devinrent  des  missionnaires 
à  leurs  foyers,  des  intelligences  du  ciel  au  sein  des  fa- 
milles païennes.  Vous  venez  de  voir  qu'elles  étaient 
chargées  de  soigner  les  malades  et  les  pauvres:  c'était 
surlout  dans  les  temps  de  persécution  qu'elles  prodi- 
guaient les  trésors  du  zèle.  Elles  se  glissaient  dans  les 
prisons,  portaient  les  messages,  distribuaient  l'argent, 
pansaient  les  plaies  des  torturés,  et  mouraient  elles- 
mêmes  avec  un  héroïsme  au-dessus  de  ce  qu'on  raconte 
des  femmes  de  Sparte  et  de  Rome.  Dans  leurs  vertus, 
et  jusque  dans  leurs  faiblesses,  était  un  charme  pour 
adoucir  les  persécuteurs  :  la  nourrice  de  Caracalla  et 
la  maîtresse  de  Commode  étaient  chrétiennes. 

Plus  tard,  dans  l'âge  philosophique  du  christianisme, 
les  femmes,  mères,  épouses  et  filles  d'empereurs,  éten- 
dirent la  puissance  évangélique,  tandis  que  d'autres 
femmes,  emmenées  en  esclavage  par  les  barbares,  con- 
vertissaient des  nations  entières;  ainsi  vous  l'ai-je  dit 
à  propos  des  Ibériens.  Vous  avez  également  appris 
comment  les  Hélène  et  les  Eudoxie  renversèrent  des 
temples  et  élevèrent  des  églises.  Plus  tard  encore,  les 
vierges  unies  à  Dieu  dans  les  monastères  se  signalèrent 
par  tous  les  genres  de  sacrilices  et  de  dévouement. 
Saint  Jérôme  nous  a  fait  connaître  Marcelle,  Asellesa 
sœur,  et  leur  mère  Albine;  Principia,  fille  de  Marceliej 
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Paille,  amie  de  Marcelle;  Pauline,  Eustochie,  Léa,  Fa- 
biole,  qui  vendit  son  patrimoine  pour  fonder  le  pre- 
mier hôpital  que  Rome  ait  opposé  aux  monuments  de 
sang  et  d^^  prostitution  :  dans  cette  maison  de  miséri- 
corde les  descendantes  des  consuls  servaient  les  pau- 
vres et  les  étrangers,  avant  de  venir  mourir  pauvres  et 
étrangères  dans  la  grotte  de  Bethléem.  Accomplisse- 
ment des  choses  !  les  femmes,  qui  adorèrent  les  pre- 
mières au  fond  des  catacombes,  remplissent  les  der- 
nières ces  églises  où  elles  amenèrent  les  pères,  où  elles 
ne  peuvent  retenir  les  fils.  Elles  pleurèrent  au  pied  du 
Calvaire  qui  vit  expirer  la  grande  victime;  elles  pleu- 
rent encore  au  pied  de  ce  Calvaire  ;  mais  celui  qu'elles 
mirent  au  tombeau  est  remonté  au  ciel  :  il  n'y  a  plus 
rien  sur  la  croix,  rien  au  saint  sépulcre. 

L'émancipation  de  la  femme  n'est  pas  encore  totale- 
ment achevée,  surtout  en  ce  qui  regarde  l'oppression 
des  lois  :  elle  le  sera  dans  la  rénovation  chrétienne  qui 
commence. 

L'ère  des  martyrs  offre  un  spectacle  extraordinaire: 
chez  un  même  peuple,  des  hommes  et  des  femmes  cou- 
raient aux  jeux  publics  dans  l'éclat  du  luxe  et  de  l'eni- 
vrement des  plaisirs;  et  d'autres  hommes  et  d'autres 
femmes,  consacrés  à  tous  les  devoirs,  faisaient,  en  ré- 
pandant leur  sang,  partie  essentielle  de  ces  jeux.  L*àge 
héroïque  du  paganisme  eut  ses  Hercules  guerriers;  l'âge 
héroïque  du  christianisme  enfanta  ses  Hercules  paci- 
fiques, qui  domptèrent  une  autre  espèce  de  monstres, 
les  vices,  les  passions,  les  erreurs:  héros  dont  la  vic- 
toire était  non  de  tuer,  mais  de  mourir. 

De  tous  les  grands  fondateurs  de  religion,  Jésus  es^ 
le  seul  qui  n'ait  point  été  puissant  par  la  naissance,  les 
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armes,  la  politique,  la  poésie  ou  la  philosophie;  il  n'a- 
vait ni  sceptre,  ni  épée,  ni  plume,  ni  lyre;  il  fut  pauvre, 
ignoré,  calomnié,  et  le  pi'emier  martyr  de  son  culte. 
Ses  apôtres  souffrirent  après  lui;  leur  supplice  forma 
la  chaîne  qui  unit  la  passion  aox  passions  particulières 
renouvelées  f)en(lanl  quatre  siècles.  L'hostie  spirituelle 
était  venue  remplacer  l'hostie  matérielle;  mais  IVffnsion 
du  sang  chrétien  (qui  était  le  sang  même  du  Christ)  ne 
se  dut  arrêter  que  quand  l'holocauste  païen  disparut. 
Cela  explique,  d'après  les  fonderaenis  de  la  foi,  la  lon- 
gueur des  persécutions  :  il  y  eut  des  victimes  chré- 
tiennes à  l'amphithéâtre,  tant  qu'il  y  eut  des  victimes 
païennes  dans  les  temples;  l'immolation  des  premières 
continua  en  proportion  de  celles  des  secondes  :  Constan- 
tin et  ses  fils  abolirent  le  sacrifice,  et  le  martyre  cessa; 
Julien  rétablit  le  sacrifice,  ei  le  martyre  recommença. 

Rendus  habiles  par  le  malheur,  les  chrétiens  avaient 
perfectionné  l'art  de  secourir  :  point  de  ruses  que  la 
charité  n'inventât  pour  pénétrer  dans  les  cachots,  pour 
corrompre  les  geôliers,  c'est-à-dire  pour  les  faire  chré- 
tiens et  les  conduire  avec  Iturs  prisonniers  à  la  mort. 
L'histoire  du  philosophe  Pérégrin,  qui  se  brûla  à  son 
de  trompe  et  à  jour  marqué,  nous  a  transmis  une 
preuve  inattendue  de  l'activité  évangélique. 

Pérégrin,  en  voyageant,  s'était  donné  comme  néo- 
phyte; arrêté  en  Palestine,  les  chrétiens  se  hâtèrent  de 
l'environner.  Dès  le  matin,  des  femmes,  des  veuves, 
des  cnfanls.  assiégeaient  la  prison  ;  la  nuit,  quelque 
prêtre  s'introduisait  à  prix  d'argent  auprès  du  philo- 
sophe. De  toutes  les  cités  de  l'Asie  affluaient  des  frères 
qui,  par  ordre  de  la  communauté,  venaient  encourager 
lu  prisonnier,  «  C'est  une  chose  inouïe,  dit  Lucien, 
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«  que  rempressement  de  ces  hommes  :  quand  quel  - 
0  ques-uns  d'entre  eux  sont  tombés  dans  le  malheur, 
«  ils  n'épargnent  rien.  Ces  misérables  se  figurent  qu'ils 
«  vivront  après  leur  vie.  Ils  méprisent  la  mort,  et  plu- 
«  sieurs  s'abandonnent  volontairement  aux  supplices.» 

Dix  bnlailles  générales,  h^sdix  grandes  persécutions, 
furent  livrées,  sans  compter  une  multitudes  d'actions 
parlicnlières  :  les  femmes  brillèrent  dans  ces  combats. 
Syraphorien  était  conduit  au  martyre  à  Autan,  dans 
les  Gaules;  sa  mère  lui  criait,  du  haut  des  murailles 
de  la  ville  :  «  Mon  fils,  mon  fils  Symphorien,  élève  ton 
«  cœur  en  haut;  on  ne  te  ravit  pas  la  vie;  on  te  la 
o  change  pour  une  vie  meilleure.  » 

Blandine,  esclave,  fut  la  dernière  couronnée  parmi 
les  confesseurs  de  Lyon  :  elle  subit  les  fouets,  les 
bêtes,  la  chaise  de  fer  embrasée  :  elle  allait  à  la  mort 
comme  au  lit  nuptial,  comme  au  festin  des  noces. 

Il  y  avait  en  Egypte  une  autre  esclave  d'une  rare 
beauté,  nommée  Potamienne;  son  maître,  devenu 
amoureux  d'elle,  voulut  d'abord  la  séduire,  et  ensuite 
la  ravir  de  force;  repoussé  par  la  vertueuse  fille,  il  la 
livra  au  préfet  Aquila,  comme  chrétienne.  Le  préfet 
invita  Potamienne  à  céder  aux  désirs  de  son  maître; 
sur  son  refus,  il  la  condamna  à  être  plongée  dans  une 
chaudière  de  poix  bouillante,  et  la  menaça  de  la  faire 
violer  par  les  gladiateurs.  Potamienne  dit  :  «  Par  la 
o  vie  de  l'empereur,  je  vous  supplie  de  ne  pas  me  dé- 
«  pouiller  et  de  ne  pas  m'exposer  nue.  Que  l'on  me 
«  descende  peu  à  peu  dans  la  chaudière  avec  mes  ha- 
tt  bits.  »  Cette  grâce  lui  fut  accordée,  et  Marcelle  sa 
mère  subit  le  supplice  du  feu. 

La  dérision  qui  se  mêlait  à  la  cruauté  débauchée 
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n'ôlait  rien  à  la  gravité  du  malheur.  Les  sept  vierges 
d'Ancyre,  abandonnées  ù  rinsolcnce  de  quelques 
jeunes  liommes  avant  d'être  noyées,  ont  effacé  par  un 
seul  mot  ce  qui  se  pouvait  attacher  d'étrange  à  l'infor- 
tune  de  leur  vieillesse.  La  plus  âgée  ôla  son  voile,  et 
montrant  sa  tète  chenue  au  jeune  homme  :  «  Tu  as 
«  peut-être  une  mère  blanchie  comme  moi.  Laisse- 
«  nous  nos  larmes,  et  prends  pour  toi  l'espérance.  » 

Félicité,  matrone  romaine  d'un  rang  illustre,  fut  ju- 
gée à  mort  avec  ses  sept  fils,  qu'elle  encouragea  à  con- 
fesser hardiment. 

Symphorose,  de  Tibur,  avait  également  sept  fils; 
Adrien  l'appela  devant  lui,  et  l'exhorta  à  sacrifier;  elle 
répondit  :  «  Gélulius  mon  mari,  et  son  frère  Amantius, 
«  étaient  vos  tribuns,  et  ils  ont  préféré  la  mort  à  vos 
»  idoles.  »  Symphorose,  pendue  par  les  cheveux,  fut 
précipitée  dans  ces  cascades  qui  avaient  baigné  les 
courtisanes  et  rafraîchi  le  vin  d'Horace.  Les  sept  fils 
suivirent  leur  mère. 

Un  des  quarante  martyrs  de  Sébaste  avait  résisté  à 
îa  double  épreuve  de  la  glace  et  du  feu  :  les  bourreaux, 
roublianl  à  dessein  et  le  laissant  sur  la  place,  espé- 
raient qu'il  abjurerait  :  sa  mère  le  mit  de  ses  propres 
mains  dans  le  tombereau  :  «  Va,  dit-elle,  mon  fils! 
«achève  ton  heureux  voyage  avec  tes  compagnons, 
«  afin  que  tu  ne  te  présentes  pas  à  Dieu  le  dernier.  » 

Il  n'est  rien  de  plus  célèbre  dans  les  Actes  sincères  que 
le  martyre  de  Perpétue  et  de  Félicité  à  Carlhage.  Perpé- 
tue, femme  noble,  était  àgee  de  vingt-deux  ans  ;^son  père 
et  sa  mère  vivaient;  elle  avait  deux  frères;  elle  était  ma- 
riée et  nourrissait  un  enfant:  Félicité  était  esclave  et 
enceinte. 
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Le  père  de  Perpétue,  païen  zélé,  engageait  sa  fille  à 
sacrifier.  «  Après  avoir  été  quelques  jours  sans  voir 
mon  père  »  (c'est  Perpétue  qui  écrit  elle-même  la  re- 
lation du  commencement  de  son  martyre),  «  j'en  ren- 
«  dis  grâces  au  Se-igneur,  et  son  absence  me  soula- 
«  gea.  Ce  tut  dans  ce  peu  de  jours  que  nous  fûmes 
«  baptisés  :  je  ne  demandai,  au  sortir  de  l'eau,  que  la 
««  patience  dans  les  peines  corporelles.  Peu  de  jours 
«  après,  on  nous  mit  en  prison  ;  j'en  fus  effrayée,  car 
«  je  n'avais  jamais  vu  de  telles  ténèbres.  La  rude  jour- 
«  née  !  Un  grand  chaud  à  cause  de  la  foule.  Les  sol- 
«  dats  nous  poussaient.  Enfin  je  mourais  d'inquiétude 
«  pour  mon  enfant.  Alors  les  bienheureux  diacres  Ter- 
«  lius  et  Pompone,  qui  nous  assistaient,  obtinrent, 
«t  pour  de  l'argent,  que  nous  pussions  sortir,  et  passer 
«  quelques  heures  en  un  lieu  plus  commode  dans  la 
«  prison.  Nous  sortîmes;  chacun  pensait  à  soi  :  jedon- 
«  nais  à  teter  à  mon  enfant,  je  le  recommandais  à  ma 
«  mère;  je  fortifiais  mon  frère  ;  je  séchais  de  douleur 
«  de  voir  celle  que  je  leur  causais.  Je  passai  plusieurs 
«  jours  dans  ces  angoisses 

«  Le  bruit  se  répandit  que  nous  devions  être  inter- 
«  rogés.  Mon  père  vint  de  la  ville  à  la  prison,  accablé. 
«  de  tristesse;  il  me  disait  i  «  iMa  fille,  prends  pitié  de 
«mes  cheveux  blancs!  aie  pitié  de  moil  Si  je  suis 
«  digne  que  tu  m'appelles  ton  père ,  si  je  t'ai  moi- 
«  même  élevée  jusqu'à  cet  âge,  si  je  t'ai  préférée  à  les 
«  frères,  ne  me  rends  pas  l'opprobre  des  hommes!  re- 
a  garde  la  mère,  regarde  ton  fils  qui  ne  pourra  vivre 
u  après  toi  :  quitte  celte  fierté,  de  peur  de  nous  perdre 
«  tous-,  car  aucun  de  nous  n'osera  plus  parler,  s'il 
a  t'arrive  quelque  malheur. 
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«  Mon  père  s'oxpriniiiil  ainsi  par  tendresse,  me  bai 
«  sant  les  mains,  se  jetant  à  mes  pieds,  pleurant,  ne 
ce  me  nommant  plus  sa  fille,  mais  sa  dame.  Je  le  plai- 
«gnais,  voyant  que  de  toute  ma  famille  il  serait  le 
«  seul  à  ne  se  pas  réjouir  de  notre  martyre.  Je  lui  dis 
a  pour  le  consoler  :  Sur  l'échafaud,  il  arrivera  ce  qu'il 
u  plaira  à  Dieu  ;  car  sachez  que  nous  ne  sommes  point 
«  en  notre  puissance,  mais  en  la  sienne.  Il  se  retira 
«  contristé. 

«  Le  lendemain,  comme  nous  dînions,  on  vint  nous 
«  chercher  pour  être  interrogés.  Le  bruit  s'en  répan- 
M  dit  aussitôt  dans  les  quartiers  voisins;  il  s'amassa 
«  un  peuple  infini.  Nous  montâmes  au  tribunal.  .  .  . 
«  Le  procureur  Hilarien  me  dit  :  Épargne  la  vieillesse 
«  de  ton  père;  épargne  l'enfance  de  ton  fils;  sacrifie 
<c  pour  la  prospérité  des  empereurs.  —  Je  n'en  ferai 
«  rien,  répondis-je.  —  Es-tu  chrétienne?  me  dit-il.  Et 
«je  répliquai  :  Je  suis  chrétienne.  Comme  mon  père 
«  s'efforçait  de  me  tirer  du  tribunal,  Hilarien  com- 
*<  manda  qu'on  l'en  chassât,  et  il  reçut  un  coup  de  ba- 
«  guette  ;  je  le  sentis  comme  si  j'eusse  été  frappée  moi- 
«  même,  tant  je  souffris  de  voir  mon  père  maltraité 
«  dans  sa  vieillesse!  Alors  Hilarien  prononça  notre 
«  sentence,  et  nous  condamna  tous  à  être  exposés  aux 
«  bêtes.  Nous  retournâmes  joyeux  à  la  prison.  Comme 
«  mon  enfant  avait  été  accoutumé  de  me  teter  et  de  de- 
«  meurer  avec  moi,  j'envoyai  aussitôt  le  diacre  Pom- 
«  pone  pour  le  demander  à  mon  père  :  mais  il  ne  le 
Il  voulut  pas  donner,  et  Dieu  permit  que  l'enfant  ne 
«  demandât  plus  la  mamelle,  et  que  mon  lait  ne  m'in- 
(c  commodàt  plus.  »  La  relation  de  Perpétae  finit  à  la 
troisième  des  visions  qu'elle  eut  dans  son  cachot. 
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«  Félicité  était  grosse  de  huit  mois  ;  et  voyant  le 
«  jour  du  spectacle  si  proche,  elle  était  fort  affligée, 
«  craignant  que  son  martyre  ne  fût  différé,  parce  qu'il 
«  n'était  pas  permis  d'exécuter  les  femmes  grosses 
«  avant  leur  terme.  Les  compagnons  de  son  sacrifice 
«  étaient  sensiblement  tristes,  de  leur  côté,  de  la  laisser 
«  seule  dans  le  chemin  de  leur  commune  espérance. 
«  Ils  se  joignirent  donc  tous  ensemble  à  prier  et  à  gé- 
«  mir  pour  elle,  trois  jours  avant  le  spectable.  Aussi- 
«  tôt  après  leur  prière ,  les  douleurs  la  prirent  :  et 
«  comme  l'accouchement  est  naturellement  plus  diffi- 
«  cile  dans  le  huitième  mois,  son  travail  fut  rude,  et 
«  elle  se  plaignait.  Un  des  guicheliers  lui  dit  :  Tu  te 
«  plains  !  que  feras-tu  quand  tu  seras  exposée  aux  bêtes? 
«  Elle  accoucha  d'une  fille,  qu'une  femme  chrétienne 

«  éleva  comme  son  enfant 

«  Les  frères  et  les  autres  eurent  la  permission  d'entrer 
«  dans  la  prison  et  de  se  rafraîchir  avec  eux.  Le  con- 
«  cierge  de  la  prison  était  déjà  converti.  Le  jour  de 
«  devant  le  combat,  on  leur  donna,  suivant  la  cou- 
«  tume,  le  dernier  repas,  que  l'on  appelait  le  souper 
«  libre,  et  qui  se  faisait  en  public  :  mais  les  martyrs 
«  le  convertirent  en  une  agape.  Ils  parlaient  au  peuple 

«  avec  leur  fermeté  ordinaire 

tt  Remarquez  bien  nos  visages,  disaient-ils ,  afin  de 
«  nous  reconnaître  au  jour  du  jugement. 

tt  Celui  du  combat  étant  venu,  les  martyrs  sortirent 
«  de  la  prison  pourraraphllhéàtre  comme  pour  le  ciel, 
«  gais,  plutôt  émus  de  joie  que  de  crainte.  Perpétue  sui- 
te vait  d'un  visage  serein  et  d'un  pas  tranquille,  comme 
«  une  personne  chérie  de  Jésus-Christ,  baissant  les 
«  yeux  pour  en  dérober  aux  spectateurs  la  vivacité. 
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M  Félicité  était  ravie  de  se  bien  porter  de  sa  couche, 
«  pour  combattre  les  bêtes.  Étant  arrivés  à  la  porte, 
«  on  les  voulut  obliger,  suivant  la  coulumc,  à  prendre 
«t  les  ornements  de  ceux  qui  paraissaient  à  ce  spectacle. 
«c  C'était  pour  les  hommes  un  manteau  rouge,  habit 
«  des  prêtres  de  Saturne;  pour  les  femmes,  une  ban- 
«  delelte  autour  de  la  tête,  symbole  des  prêtresses  de 
«  Gérés.  Les  martyrs  refusèrent  ces  livrées  de  l'idolà- 
tf  trie 

u 

«  Perpétue  et  Félicité  furent  dépouillées  et  mises 
«  dans  des  filets,  pour  être  exposées  à  une  vache  fu- 
«  rieuse.  Le  peuple  en  eut  horreur,  voyant  l'une  si 
«  délicate,  et  l'autre  qui  venait  d'accoucher  :  on  les 
«  retira ,  et  on  les  couvrit  d'habits  flottants.  Perpétue 
ic  fut  secouée  la  première,  et  tomba  sur  le  dos  :  elle 
ic  se  mit  sur  son  séant;  et,  voyant  son  habit  déchiré 
«  par  le  côté,  elle  le  relira  pour  se  couvrir  la  cuisse, 
c<  plus  attentive  à  la  pudeur  qu'à  la  souffrance.  Elle 
il  renoua  ses  cheveux  épars,  pour  ne  pas  paraître  en 
«  deuil;  et,  voyant  Félicité  toute  froissée,  elle  lui 
«  donna  la  main  afin  de  l'aider  à  se  relever.  Elles  allé- 
«  rent  ainsi  vers  la  porte  Sanavivaria,  où  Perpétue 
«  fut  reçue  par  un  catéchumène  nommé  Rustique. 
«  Alors  elle  s'éveilla  comme  d'un  profond  sommeil , 
u  et  commença  à  regarder  autour  d'elle,  en  disant  :  Je 
«  ne  sais  quand  on  nous  exposera  à  cette  vache.  On 
if.  lui  dit  ce  qui  s'était  passé  :  elle  ne  le  crut  que  lors- 
«  qu'elle  vit  sur  son  corps  et  sur  son  habit  des  marques 
«  de  ce  qu'elle  avait  souffert.  Elle  fit  appeler  son 
«  frère,  et,  s'adrcssanl  à  lui  et  à  Rustique,  elle  leur 
il  dit  :  Demeurez  fermes  dans  la  foi,  aimez-vous  les 
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«  uns  les  autres,  et  ne  soyez  point  scandalisés  de  nos 
«  souffrances 

«  Le  peuple  demanda  qu'on  les  ramenât  au  milieu  de 
M  l'amphilhéàlre.  Les  martyrs  y  allèrent  d'eux-mêmes, 
«  après  s'être  donné  le  baiser  de  paix.  Félicité  tomba 
«  en  partage  à  un  gladiateur  maladroit,  qui  la  piqua 
«  entre  les  os  et  la  fit  crier  ;  car  ses  exécutions  des 
«  bestiaires  demi-morts  était  l'apprentissage  des  nou- 
«  veaux  gladiateurs.  Perpétue  conduisit  à  sa  gorge  la 
«  main  errante  du  confecteur.  » 

Dans  celte  même  Cartilage,  qui  rappelait  tant  d'au- 
tres souvenirs ,  Cyprien  remporta  la  palme  due  à  son 
éloquence  et  à  sa  foi  ;  ce  premier  Fénelon  eut  la  tête 
tranchée  :  il  se  banda  lui-même  les  yeux  ;  Julien , 
prêtre,  et  Julien,  diacre,  lui  lièrent  les  mains;  ses 
néophytes  étendirent  des  linges  pour  recevoir  son  sang. 

Longtemps  avant  lui,  Polycarpe,  qui  gouvernait 
l'Église  de  Smyrne  depuis  soixante-dix  ans,  et  qui 
avait  été  placé  par  l'apôtre  Jean,  fit,  d'après  l'ordre  du 
consul ,  son  entrée  sur  un  âne  dans  sa  ville  épisco- 
pale ,  comme  le  Christ  dans  Jérusalem.  Le  peuple 
criait  ;  «  C'est  le  docteur  de  l'Asie,  le  père  des  chré- 
«  tiens,  le  destructeur  de  nos  dieux;  qu'on  lâche  un 
«  lion  contre  Polycarpe!  »  Cela  ne  se  put,  parce  que 
les  combats  de  bêtes  étaient  achevés.  Alors  ie  peuple 
cria  tout  d'une  voix  :  «  Que  Polycarpe  soit  brûlé  vif!  » 

Le  bûcher  préparé,  Polycarpe  ôta  sa  ceinture  et  se 
dépouilla  de  ses  habits.  On  le  voulait  clouer  au  bûcher, 
comme  son  mailre  à  la  croix;  il  déclara  que  cette  pré- 
caution était  inutile,  et  qu'il  demeurerait  ferme;  il  fut 
donc  srojplement  attaché  :  il  ressemblait  à  un  bélier 
choisi  dans  le  troupeau,  comme  un  holocauste  agréable 
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et  acceplc  de  Dieu.  Le  vieillard  regarda  le  ciel,  et  dit  : 
«  Dieu  de  toutes  les  créatures,  je  te  rends  grâces  !  Je 
«  prends  part  au  calice  de  la  passion  de  ton  Christ, 
«  pour  ressusciter  à  la  vie  éternelle.  Je  te  bénis,  je  te 
a  glorifie  par  le  pontife  Jésus-Christ,  ton  fils  bien-aimé, 
«  à  qui  gloire  soit  rendue,  à  toi  et  à  l'Esprit-Saint, 
«  dans  les  siècles  à  venir!  Amen.  » 

Quand  il  eut  dit,  le  feu  fut  mis  au  bûcher;  les  flam- 
mes se  déployèrent  autour  de  la  tèle  du  martyr,  comme 
une  voile  de  vaisseau  enflée  par  le  vent.  Ses  actes  por- 
tent qu'il  ressemblait  à  de  l'or  ou  de  l'argent  éprouvé 
au  creuset,  et  qu'il  exhalait  une  odeur  d'encens  ou  de 
parfum  vital.  Le  confecteur  chargé  d'achever  les  bètes 
blessées  perça  Polycarpe;  il  sortit  tant  de  sang  des 
veines  du  vieillard,  qu'il  éteignit  le  feu. 

Pothin,  évêque  de  Lyon ,  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  faible  et  infirme,  fut  abattu,  foulé  aux  pieds, 
traîné  dans  l'arène,  et  rejeté  dans  la  prison,  où  il  ren- 
dit l'esprit.  Ses  compagnons  de  souffrances  semblaient,  . 
au  milieu  des  supplices,  se  guérir  d'une  plaie  par  une 
plaie  nouvelle;  les  exécuteurs,  en  les  tourmentant, 
avaient  moins  l'air  de  bourreaux  qui  font  des  blessures, 
que  de  médecins  qui  les  pansent,  tant  ces  confesseurs 
étaient  joyeux.  Plu&ieurs  d'entre  eux,  du  fond  des  ca- 
chots où  on  les  replongea  avant  de  leur  donner  le 
coup  de  la  mort,  écrivirent  en  grec  le  récit  de  leur 
martyre.  La  lettre  portait  cette  suscriplion  :  Les  servi- 
teurs de  Jésus-Clirisl  qui  demeurent  à  Vienne  et  à 
Lyon,  en  Gaule,  aux  frères  d'Asie  et  de  Phrygie  qui 
ont  la  même  foi  et  Vespérance  daiis  la  rédemption  : 
paix,  grâce  et  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  Père,  et  de 
Jésus-Christ  Nôtre-Seigneur, 
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Jo  ne  vous  parlerai  point  du  marlyre  de  séduction 
employé  après  l'inutilité  des  menaces  et  des  douleurs: 
dignités,  honneurs,  fortune,  voluptés  même  essayées 
par  de  belles  femmes,  furent  sans  succès  comme  les 
lions  et  le  feu. 

II  y  a  de  la  puissance  dans  le  sang  :  ces  générations 
de  l'âge  héroïque  chrétien,  qui  subjuguèrent  les  classes 
i  uustricUes,  enfantèrent  les  générations  de  l'âge  phi- 
losophique chrétien,  qui  conquirent  à  leur  tour  les 
hommes  de  l'intelligence.  Cet  âge  philosophique  n'est 
pas  séparé  brusquement  de  l'âge  héroïque;  il  prend 
naissance  dans  celui-ci  ;  ses  premiers  génies  enseignent 
et  meurent  sur  l'échafaud,  mais  leur  doctrine  règne  et 
triomphe  dans  leurs  successeurs,  quand  l'heure  des 
confesseurs  est  passée.  Le  christianisme  philosophique 
ne  détruisit  pas  non  plus  le  christianisme  héroïque, 
mais  les  sacrifices  s'accomplirent  d'une  autre  façon 
dans  les  combats  contre  les  hérésiarques,  ou  sous  le 
fer  des  barbares. 
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SECONDE  PARTIE. 


SUITE   DES   MCELRS   DES   CHRETIENS.    AGE   PHILOSOPHIQUE. 

HÉRÉSIES. 

Dans  le  second  âge  du  christianisme,  la  grandeur 
des  mœurs  publiques  et  la  sublimité  intellectuelle  rem- 
placent la  vertu  des  mœurs  privées  et  la  beauté  morale 
évangélique.  Ce  n'est  plus  l'Église  militante,  esclave, 
démocratique,  dans  les  cachots  et  dans  le  sang;  c'est 
l'Église  triomphante,  libre,  royale,  à  la  tribune  et  sur 
la  pourpre.  Les  docteurs  succèdent  aux  martyrs: 
ceux-ci  n'avaient  eu  que  leur  foi  ;  ceux-là  ont  leur  foi 
et  leur  génie.  La  partie  choisie  du  monde  païen,  qui 
n'avait  cédé  ni  à  la  simplicité  apostolique  ni  à  l'auto- 
rité des  bûchers,  écoute,  s'étonne,  et  bientôt  se  rend, 
en  retrouvant  dans  la  bouche  des  Pères  les  systèmes 
des  sages  plus  clairement  et  plus  éloquemment  expli- 
qués. 

Les  hautes  écoles  chrétiennes  ressemblaient  aux 
écoles  philosophiques;  les  chaires  contaient  une  suite 
non  interrompue  de  professeurs  comme  à  Athènes. 
Rodon  hérite  de  Tatien,  et  Maxime,  successeur  de  Re- 
don, examine  la  question  de  l'origine  du  mal  et  de 
l'éternité  de  la  matière.  Clément  d'Alexandrie,  qui 
remplace  Palhénus,  s'était  nourri  des  ouvrages  de 
Platon  ;  il  cite,  dans  ses  Slromales,  les  maîtres  sous 
lesquels  il  avait  étudié  :  un  en  Grèce,  un  en  Italie, 
deux  en  Orient  :  «  Mon  maître  en  Palestine,  dit-il, 
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«  était  une  abeille  qui,  suçant  les  fleurs  de  la  prairie 
«  apostolique  et  prophétique,  déposait  dans  l'esprit 
«  de  ses  auditeurs  un  doux  et  immortel  trésor.  » 

Dans  son  traité  du  vrai  Giioslique  (celui  qui  con- 
naît), Clément  fait  le  portrait  du  sage  même  des  philo- 
sophes :  «  Le  gnostique  n'est  plus  sujet  aux  passions  ; 
«  rien  dans  cette  vie  n'est  fâcheux  pour  lui  :  il  a  reçu 
«  la  lumière  inaccessible;  il  ne  fait  pas  sortir  son 
«  corps  volontairement  de  la  vie,  parce  que  Dieu  le 
1  lui  défend,  mais  il  retire  son  âme  des  passions.  Le 
«  gnostique  use  de  toutes  les  connaissances  humaines. 
«  C'est  faiblesse  de  craindre  la  philosophie  des  païens; 
«  la  foi  qu'elle  ébranlerait  serait  bien  fragile.  Le 
«  gnostique  se  sert  de  la  musique  pour  régler  les 
«  mœurs;  il  vit  libre,  ou,  s'il  est  marié  et  s'il  a  des 
«  enfants,  il  regarde  sa  femme  comme  sa  sœur,  puis- 
«  que  sa  femme  ne  sera  plus  pour  lui  qu'une  sœur 
«  quand  elle  sera  dans  le  ciel.  Les  sacritices  agréables 
«  à  Dieu  sont  les  vertus  et  l'humilité  avec  la  science.  » 

La  renommée  d'Origène  était  répandue  dans  tout  le 
monde  romain,  et  les  polythéistes  même  admiraient  le 
docteur  chrétien.  Etant  un  jour  entré  dans  l'école  de 
Plotin,  au  moment  où  celui-ci  faisait  sa  leçon,  Plolin 
rougit,  interrompit  son  discours,  et  ne  le  continua 
qu'à  la  sollicitation  de  son  illustre  auditeur,  dont  il  fit 
un  pompeux  éloge  en  reprenant  la  parole. 

Plotin,  fondateur  du  néoplatonisme,  n'en  était  pas 
l'inventeur  ;  c'était  Ammonius  Saccas,  qui  avait  en- 
seigné mystérieusement  sa  doctrine  à  Plotin  et  à  Ori- 
gène.  Origène  trahit  le  secret. 

Ces  Pères  de  l'Église,  la  plupart  sortis  des  écoiea 
philosophiques  et  nés  de  familles  païennes,  furent  non- 
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seuIeni'Mit  des  professeurs  éloquents,  mnis  encore  des 
hommes  poliliques  ;  alors  brillèrent  ces  évoques  qui 
bravaient  la  puissance  des  empereurs  et  la  bi  utalité  des 
rois  barbares.  Alhanase  livre  ses  combats  contre  les 
ariens  :  cité  au  concile  de  Tyr,  déposé  à  celui  de  Jéru- 
salem, il  est  exilé  à  Trêves  p;ir  Constantin.  Il  revient; 
les  peuples  accourent  sur  son  passage;  il  rentre  en 
triomphe  dans  sa  ville  épiscopale.  Quatre-vingt-dix 
évèques  ariens,  ayant  à  leur  tête  Eusèbe  de  Nicomédie, 
le  condamnent  de  nouveau  à  Antioche;  cent  évèques 
orthodoxes  le  déclarent  innocent  dans  Alexandrie  :  le 
pape  Jules  confirme  cette  sentence  à  Rome.  Le  prélat 
remonte  sur  son  siège;  il  en  est  chassé  par  ordre  de 
Constance,  qui  met  à  exécution  les  décrets  ariens  des 
conciles  d'Arles  et  de  Milan.  Athanase  célébrait  une 
fête  solennelle  dans  l'église  de  Saint-Théon  à  Alexan- 
drie :  comme  il  chantait  le  psaume  du  triomphe  d'Israël 
sur  Pharaon,  le  peuple  répétant,  à  la  fin  de  chaque  ver- 
set, «  La  miséricorde  du  Seigneur  est  éternelle,  »  des 
soldats  enfoncent  les  portes  :  le  peuple  fuit;  Athanase 
reste  à  l'autel,  entouré  de  prêtres  et  de  moines,  qui  le 
dérobent  à  la  perquisition  des  soldats.  Il  se  réfugie 
dans  les  lieux  écartés  de  l'Egypte;  les  religieux  qui  lui 
donnent  asile  sont  inquiétés  :  ce  génie  enthousiaste 
s'enfonce  plus  avant  dans  la  solitude,  comme  un  glaive 
ardent  dans  le  fourreau.  Un  serviteur  qui  lui  reste  va 
chaque  jour,  au  péril  de  sa  vie,  chercher  la  nourriture 
de  son  maître.  Que  fait  Athanase  parmi  les  sables?  Il 
écrit.  Les  sépulcres  des  princes  de  Tanis,  les  puits  où 
dorment  les  momies  des  persécuteurs  de  Moïse,  sont 
les  bibliolhèques  de  ce  seul  vivant;  c'est  là  qu'il  trace 
les  pages  qui,  du  fond  du  désert,  remuent  les  passions 
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du  monde.  A  la  morl  de  Constance,  Allianase  reparaît 
au  milieu  de  son  jîouple.  Julien  le  force  à  rentrer  dans 
la  Thébaïde;  il  revient  quand  Julien  est  passé.  Valens 
le  proscrit,  et  il  se  cache  au  tombeau  de  son  père. 
Enfin  il  émerge  une  dernière  fois  de  l'ombre,  et,  tor- 
rent calmé,  achève  paisiblement  sa  course.  Sur  les  qua- 
rante-six années  de  l'épiscopat  d'Athanase,  vingt  s'é- 
taient écoulées  dans  l'exil. 

Grégoire  de  Nazianze,  nommé  évèque  orthodoxe  do 
Constantinople,  dont  il  ne  fut  d'abord  que  le  mission- 
naire, eut  à  soutenir  les  outrages  des  ariens  :  Théo- 
dose, qui  l'avait  intronisé  à  main  armée,  l'abandonna. 
Grégoire,  obligé  de  s'arracher  à  l'Église  de  sa  création 
at  de  son  amour,  lui  lit  ces  adieux  pathétiques  qui 
ont  retenti  jusqu'à  nous.  Il  passa  la  fin  de  ses  jours 
dans  sa  retraite  de  Cappadoce,  chantant  (car  il  était 
poëte)  l'inconstance  des  amitiés  humaines,  la  fidélité 
du  commerce  de  Dieu,  et  la  beauté  qui  fait  oublier 
toutes  les  autres,  celle  de  la  vertu. 

Basile,  archevêque  de  Césarée,  mérita  le  surnom  de 
Grand.  Il  donna  des  règles  en  Orient  à  la  vie  cénobi- 
tique.  On  a  de  lui  plus  de  trois  cent  cinquante  lettres, 
des  homélies,  et  un  panégyrique  des  quarante  martyrs. 
Ces  ouvrages  nous  apprennent  une  infinité  de  choses; 
ils  sont  écrits  d'un  grand  style  :  saint  Basile  est  peut- 
être,  avec  saint  Éphrem,  un  des  Pères  qui  s'éloignent 
le  plus  du  génie  antique  et  se  rapprochent  le  plus 
du  génie  moderne.  Il  excelle  dans  les  descriptions  de 
la  nature.  Je  ne  citerai  point,  parce  qu'elle  est  trop 
connue,  sa  lettre  à  Grégoire  de  Nazianze  sur  la  soli- 
tude que  lui,  Basile,  avait  choisie  dans  le  Pont  :  ses 
neuf  homélies  sur  Vllexameron^  ou  l'œuvre  de  six 
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jours,  sont  une  espèce  de  cours  d'histoire  naturelle; 
il  les  prêchait  pendant  le  jeûne  du  carême,  le  matin  et 
lesoir;  et,  lorsqu'il  reprenait  la  parole,  il  renvoyaft  ses 
auditeurs  à  ce  qu'il  avait  dit  la  veille.  La  physique  de 
{'ffexameron  n'est  pas  bonne,  mais  les  détails  en  sont 
charmants.  L'orateur  s'applique  à  faire  sortir  de  l'his- 
toire des  plantes  et  des  animaux  les  instructions  de  la 
morale.  Un  jour,  parlant  des  repli'ies  et  des  quadru- 
pèdes, il  passait  sous  silence  les  oiseaux;  aussitôt  la 
rustique  assemblée  de  lui  indiquer  son  oubli  par  des 
signes.  Le  naturaliste  chrétien,  naïvement  interrompu,  i 
reconnaît  son  tort;  il  change  le  sujet,  et  décrit  Tins-  j 
tinct  des  oiseaux  avec  un  bonheur  extraordinaire  :  il  | 
tire  même  un  enseignement  religieux  d'une  erreur  :  ! 
selon  lui,  il  est  des  oiseaux  chastes  qui  se  reproduisent 
sans  s'unir  :  de  là  la  virginité  de  Marie. 

Yalens  voulut  contraindre  Basile  à  embrasser  l'aria-  ■ 
nisme  :  il  lui  envoya  Modeste,  préfet  d'Orient,  avec 
l'ordre  de  l'effrayer  par  des  menaces.  Modeste  s'étonna 
de  la  fermeté  de  Basile.  «  Apparemment,  lui  dit  le  saint, 
«  que  vous  n'avez  jamais  rencontré  d'évêque.  »  Après 
sa  mort,  Basile  fut  en  si  grande  renommée,  qu'on  cher- 
chait à  l'imiter  jusque  dans  ses  défauts:  on  affectait  sa 
pâleur,  sa  barbe,  sa  démarche,  sa  lenteur  à  parler,  car 
il  était  pensif  et  recueilli.  On  s'habillait  comme  lui, 
on  se  couchait  comme  lui;  on  se  nourrissait  de  choses 
dont  il  aimait  à  se  nourrir.  Cet  évêque  universel  a  fondé 
les  premiers  hôpitaux  de  l'Asie. 

Flavien  et  Jean  Chrysostome  furent  encore  plus 
mêlés  que  Basile  à  la  politique  Dans  la  sédition  d'An- 
tioche,  Chrysostome,  alors  simple  prêtre,  sema  des 
consolations  par  ses  discours;  et  Flavien,  malgré 
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son  grand  âge,  se  rendit  à  Constantinople.  Arrivé  au 
palais  de  l'empereur,  introduit  dans  ses  appartements, 
il  se  tint  debout  sans  parler,  baissant  la  têie,  se  cachant 
le  visage,  comme  s'il  eût  été  seul  coupable  du  crime 
de  son  peuple.  Théodose  s'approcha  de  lui,  et  lui  repro- 
cha l'ingratitude  des  Antiochiens.  Alors  l'évéque  fon- 
dant en  larmes:  «  Vous  pouvez  en  cette  occasion 
««  orner  votre  tête  d'un  diadème  plus  brillant  que  celui 
«  que  vous  portez.  On  a  renversé  vos  statues,  élevez- 
«  en  de  plus  précieuses  dans  le  cœur  de  vos  sujets. 

«  Quelle  gloire  pour  vous  quand  un  jour  on  dira  ; 
«Une  grande  ville  était  coupable;  gouverneurs  et 
«juges  épouvantés  n'osaient  ouvrir  la  bouche;  un 
«  vieillard  s'est  montré,  il  a  touché  le  prince  !  Je  ne 
«  viens  pas  seulement  de  la  part  du  peuple,  je  viens  de 
«  la  part  de  Dieu,  vous  déclarer  que  si  vous  remettez 
«  aux  hommes  leurs  fautes,  votre  Père  céleste  vous 
«  remettra  vos  péchés.  D'autres  vous  apportent  de  l'or, 
s  de  l'argent ,  des  présents;  moi  je  ne  vous  offre  que 
e  les  saintes  lois,  vous  exhortant  à  imiter  notre  maître  : 
«ce  maître  nous  comble  de  ses  biens,  quoique  nous 
«  l'offensions  tous  les  jours.  Ne  trompez  pas  mes  espé- 
«  rances  :  si  vous  pardonnez  à  notre  ville,  j'y  retour- 
«  nerai  plein  de  joie;  si  vous  la  condamnez ,  je  n'y 
«  rentrerai  jamais.  » 

En  entendant  ce  discours.  Théodose  s'écria  : 
<  Serions-nous  implacables  envers  les  hommes,  nous 
«  qui  ne  sommes  que  des  hommes,  lorsque  le  maître 
«  des  hommes  a  prié  sur  la  croix  pour  ses  bourreaux?  » 
Lechristianismeétaitàlafoisunprincipeetun  modèle: 
on  ne  saurait  croire  combien  cet  exemple  du  pardon 
du  Christ,  incessamment  rappelé  pendant  les  siècles 
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de  barbarie  et  de  despotisme,  a  été  salutaire  à  Thu 

manilô. 

Saint  Clirysostome  avait  pratique  quatre  ans  la  vie 
ascétique  sur  les  montagnes;  il  passa  deux  années 
entières  dans  une  caverne  sans  se  coucher  et  presque 
sans  dormir  :  il  avait  fui,  parce  qu'on  avait  songé  à  le 
faire  évèque.  Si  dans  l'âge  héroïque  chrétien,  quand  il 
s'agissait  d'être  le  premier  martyr,  ce  n'était  pas  un 
léger  fardeau  que  l'épiscopat,  ce  fardeau  n'était  pas 
moins  pesant  dans  l'âge  philosophique  du  christia- 
nisme :  il  fallait  avoir  le  talent  de  la  parole,  la  science 
de  l'homme  de  lettres,  l'habileté  de  l'homme  d'Élat, 
la  fermeté  de  l'homme  de  bien.  Plus  tard,  lors  de  l'in- 
vasion des  barbares,  toutes  les  tribulations  des  temps 
tombaient  à  la  charge  des  prélats.  Jeaii  Bouche  d'or, 
devenu  évèque  de  Constantinople,  corrigea  le  clergé, 
gouverna  par  ses  conseils  les  Églises  de  la  Thrace  et 
de  l'Asie,  et  résista  aux  entreprises  du  Goth  Gainas. 
Quelquefois  il  était  obligé  de  quitter  l'autel ,  ayant 
l'esprit  trop  agité  pour  offrir  le  sacrifice.  On  conspira 
contre  lui;  on  l'accusa  d'orgufil,  d'injustice,  de  vio- 
lence, d'amour  des  femmes  :  alla  de  se  justifier  de  cette 
dernière  faiblesse,  il  offrit  d'exposer  l'état  où  l'avaient 
réduit  les  austérités  de  sa  jeunesse.  Condamné  au  con- 
cile du  Chêne,  chassé  de  Constantinople,  et  bientôt 
rappelé,  il  osa  braver  Eudoxie,  qui  jura  sa  mort.  Ce  fut 
alors  qu'il  prononça  le  fameux  discours  où  il  disait  : 
«  Hérodiade  est  encore  furieuse,  elle  danse  encore, 
«  elle  demande  encore  la  tète  de  Jean.  »  Précipité, 
commeDémosthène,  delà  tribune  dont  il  était  la  gloire, 
enlevé  de  l'autel  où  il  avait  donné  un  asile  à  Eulrope, 
Chrysostomc  reçoit  l'ordre  de  quitter  Constantinople. 
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Il  dit  auïi  ivêquos,  ses  amis  :  «  Venez,  prions  ;  prenons 
«  congé  de  l'ange  de  celte  Église.  »  Il  dit  aux  diacon- 
n-esses  :  «  Ma  fin  approche  ;  vous  ne  reverrez  plus  mon 
e  visage.  »  Il  descendit  par  une  route  secrète  aux 
rives  du  Bosphore,  pour  éviter  la  foule ,  s'embarqua, 
et  passa  en  Bithynie.  Exilé  à  Gueuse,  les  peuples,  les 
moines,  les  vierges,  accouraient  à  lui  ;  tous  s'écriaient  : 
«  Mieux  vaudrait  que  le  soleil  perdît  ses  rayons,  que 
o  Bouche  d'or  ses  paroles,  » 

Tout  banni  qu'il  était,  les  ennemis  de  Chrysoslorae 
le  redoutaient  encore  ,  et  sollicitèrent  pour  lui  un  exil 
plus  lointain.  Il  fut  enjoint  au  confesseur  de  se  trans- 
portera Pytionle,  surle  bord  du  Pont-Euxin,Le  voyage 
dura  trois  mois  :  les  deux  soldats  qui  conduisaient 
Chrysostome  le  contraignaient  de  marcher  sous  la 
pluie  ou  à  l'ardeur  du  soleil,  parce  qu'il  était  chauve. 
Quand  ils  eurent  passé  Comane,  ils  s'arrêtèrent  dans 
une  église  dédiée  à  saint  Basilisque,  martyr.  Le  saint  se 
trouva  mal;  il  changea  d'habits,  se  vêtit  de  blanc, 
communia  (il  était  à  jeun),  distribua  aux  assislants  ce 
qui  lui  restait,  prononça  ces  mots,  qu'il  avait  ordinai- 
rement à  la  bouche  :  «  Dieu  soit  loué  de  tout!  »  puis, 
allongeant  les  pieds,  il  dit  le  dernier  amen. 

Rien  de  plus  complet  et  de  plus  rempli  que  la  vie 
des  prélats  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle.  Un 
évêque  baptisait,  confessait,  prêchait,  ordonnait  des 
pénitences  privées  ou  publiques,  lançait  des  anathèmes 
ou  levait  des  excommunications,  visitait  les  malades, 
assistait  les  mourants,  enterrait  les  morts,  rachetait 
les  captifs,  nourrissait  les  pauvres,  les  veuves,  les 
orphelins,  fondait  des  hospices  et  des  maladreries,  ad- 
ministrait les  biens  de  son  clergé,  prononçait  comme 
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juge  de  paix  dans  des  causes  particulière «,  ou  arbitral 
des  différends  entre  des  villes;  il  publia "l  en  même 
temps  des  traités  de  morale,  de  discipline  el  do  théo- 
logie, écrivait  contre  les  hérésiarques  et  contre  les  phi- 
losophes, s'occupait  de  science  el  d'histoire,  dictait  îles 
lettres  pour  les  personnes  qui  le  consultaient  dansT 
l'une  et  l'autre  religion,  correspondait  avec  les  églises 
elles  évêques,  les  moines  et  les  ermites,  siégeait  à  des 
conciles  et  à  des  synodes,  était  appelé  aux  conseils 
des  empereurs,  chargé  de  négociations, envoyé  à  des 
usurpateurs  ou  à  des  princes  barbares  pour  les  désar- 
mer ou  les  contenir  :  les  Irois  pouvoirs,  religieux, 
politique  et  philosophique,  s'étaient  concentrés  dans 
l'évêque.  Saint  Ambroise  va  en  ambassade  auprès  de 
Maxime,  fait  sortir  Théodose  du  sanctuaire,  réclame 
les  cendres  deGratien,  ne  peut  sauver  Valentinien  II, 
et  refuse  de  communiquer  avec  Eugène  :  au  milieu  de 
ces  grandes  occupations,  il  compose  tous  ces  ouvrages 
qui  nous  restent,  introduit  la  musique  dans  les  églises 
d'Occident,  et  laisse  des  champs  si  renommés,  que, 
dans  les  siècles  suivants,  le  mot  hymne  et  le  mot  Am- 
brosianum  devinrent  synonymes. 

Les  lra\iaux  de  saint  Augustin  ne  sont  point  sur- 
passés par  ceux  de  saint  Ambroise.  Quatre-vingt-treize 
ouvrages  en  deux  cent  trente-deux  livres,  sans  comp- 
ter ses  lettres,  attestent  la  fécondité  et  la  variété  du 
génie  du  fils  de  Monique,  o  Si  je  pouvais,  dit-il  dans 

<  une  lettre  à  Marcelin ,  vous  rendre  compte  de  mon 
«temps  et  des  ouvrages  auxquels  j'ai  été  obligé  de 

<  mettre  la  main,  vous  seriez  surpris  el  affligé  de  .â 

«  quantité  d'affaires  qui  m'accablent.  .  * » 

«  Quand  j'ai  un  peu  de  relâche  de  la  part  de  ceux  qU4 
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c  ont  recours  à  moi,  je  ne  manque  pas  d'autre  travail  ; 
«j'ai  toujours  quelque  chose  à  dicter  qui  me  détourne 
«  de  suivre  ce  qui  serait  le  plus  de  mon  goût  dans  les 
«  courts  intervalles  de  repos  que  m'accordent  les  besoins 
«  et  les  passions  des  autres,  »  Augustin  écrit  contre 
les  donatistes;  ceux-ci  veulent  le  tuer;  il  intercède 
pour  eux  :  il  a  un  démêlé  avec  saint  Jérôme  ;  il  s'oc- 
cupe d'arbitrage;  il  reçoit  les  fugitifs  après  le  sac  de 
Rome.  Son  amitié  et  ses  liaisons  avec  le  comte  Boniface 
sont  célèbres;  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cet  homme  of- 
fensé, pour  le  rappeler  à  l'amour  de  la  patrie,  lui  fait 
grand  honneur.  «  Jugez  vous-même  :  si  l'empire  ro- 
«  main  vous  a  fait  du  bien ,  ne  lui  rendez  pas  le  mal 
«  pour  le  bien  ;  si  l'on  vous  a  fait  du  mal,  ne  rendez 
M  pas  le  mal  pour  le  mal.  »  Augustin  était  propre  mais 
«impie  dans  ses  vêlements,  o  11  faut,  disait-il,  que  mes 
'ï  habits  soient  tels  que  je  les  puisse  donner  h  mes 
«  frères,  s'ils  n'en  ont  point;  il  faut  qu'ils  conviennent 
«  par  leur  modestie  à  ma  profession,  à  un  corps  cassé 
«devieillesse,età  mes  cheveux  blancs.»  Ilétait  chaussé, 
et  disait  à  ceux  qui  allaient  pieds  nus  :  «  J'aime  votre 
a  courage;  souffrez  ma  faiblesse,  »  Aucune  femme 
n'entrait  dans  sa  maison,  pas  même  sa  sœur  ;  s'il  était 
absolument  obligé  de  communiquer  avec  des  femmes, 
il  ne  leur  parlait  qu'en  présence  d'un  prêtre  :  il  se 
souvenait  de  sa  chute.  Il  mourut  dans  Hippone  assié- 
gée, sans  faire  de  testament,  car  dans  son  extrême 
pauvreté  il  n'avait  rien  à  laisser  à  personne. 

Saint  Jérôme  est  une  autre  grande  figure  de  ces 
temps,  mais  d'une  tout  autre  nature  :  orageux,  pas- 
sionné, solitaire,  regrettant  le  monde  dans  le  désert, 
le  désert  dans  le  monde;  voyageur  qui  cherche  paC 
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tout  un  abri  et  qui  se  surcharge  de  travaux  comme  il 
se  couvre  de  sable,  pour  étouffer  ce  qu'il  ne  saurait 
étouffer  :  matelot  naufragé,  pèlerin  sauvage  et  nu  qui 
apporle  ses  douleurs  aux  lieux  des  douleurs  du  Fils 
de  l'Homme,  et  qui,  courbé  sous  le  poids  des  jours, 
peut  à  peine  rester  au  pied  delà  croix. 

Augustin  et  Jérôme  appartiennent  aux  temps  mo- 
dernes; on  reconnaît  en  eux  un  ordre  d'idées,  une 
manière  de  sentir  ignorées  de  l'antiquité.  Le  chris- 
tianisme a  fait  vibrer  dans  ces  cœurs  une  corde  jus- 
qu'alors muette;  il  a  créé  des  hommes  de  rêverie,  de 
tristesse,  de  dégoijt,  d'inquiétude,  de  passion,  qui  n'ont 
de  refuge  que  dans  l'éternité. 

Le  clergé  régulier  formait  une  partie  considérable 
de  l'organisation  chrétienne  :  dans  le  monde  civilisé 
romain,  les  moines  étaient  des  hommes  de  la  nature, 
comme  ils  furent  des  hommes  de  la  civilisation  dans 
le  monde  barbare.  On  distinguait  trois  sortes  de  reli- 
gieux :  les  reclus  enfermés  dans  leurs  cellules,  les  ana- 
chorètes dispersés  dans  les  déserts,  les  cénobites  qui 
vivaient  en  eommunauiô.  Les  règles  de  quelques  or- 
dres monastiques  étaient  des  chefs-d'œuvre  de  légis- 
lation. Trois  causes  générales  peuplèrent  les  cloîtres  : 
la  religion,  la  philosophie  et  le  malheur;  on  se  mit  à 
part  de  la  société,  quand  elle  eut  perdu  le  pouvoir  do 
protéger.  Les  couvents  devinrent  par  cela  même  une 
pépinière  d'hommes  de  talent  et  d'indépendance. 

L'occupation  manuelle  des  cénobites  était  de  fairo 
des  cordes,  des  paniers,  des  nattes,  du  papier;  ils 
transcrivaient  aussi  des  livres;  travaux  dont  saint 
Ephrem  se  plaît  à  tirer  des  leçons. 

Paul  ermite,  Antoine,  Pacôme,  Hilarion,  Macairc, 
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Siméon  Stylite,  sont  des  personnages  inconnus  à  l'iiel- 
lénisme  :  leurs  vêtements,  leurs  palmiers,  leurs  fon- 
taines, leurs  corbeaux,  leurs  lions,  leurs  montagnes, 
leurs  grottes,  leurs  vieux  tombeaux,  les  ruines  où  les 
démons  les  tentaient,  les  colonnes  qui  leur  élevaient 
dans  les  airs  une  autre  solitude,  appartiennent  à  la 
puissance  de  l'imagination  orientale  chrétienne. 

Les  ascètes  erraient  en  silence  sur  le  Sinaï,  comme 
les  ombres  du  peuple  de  Dieu.  Ces  aspirants  du  ciel 
exerçaient  un  grand  pouvoir  sur  la  terre  :  les  empe- 
reurs les  envoyaient  consulter.  Constantin  adresse  une 
lettre  à  saint  Antoine  et  l'appelle  son  père;  saint  An- 
toine assemble  ses  moines  et  leur  dit  :  «  Ne  soyez  pas 
«  surpris  qu'un  empereur  nous  écrive;  ce  n'est  qu'un 
«  homme  :  étonnez-vous  plutôt  de  ce  que  Dieu  ait 
«  écrit  une  loi  pour  les  hommes.  »  Antoine  se  refuse  à 
toute  réponse;  ses  disciples  le  pressent;  alors  il  mande 
à  Constantin  et  à  ses  deux  fils  :  «  Méprisez  le  monde, 
«  songez  au  jugement  dernier,  souvenez-vous  que 
«  Jésus-Christ  est  le  seul  roi  véritable  et  éternel;  pra- 
«  tiquez  l'humanité  et  la  justice.  » 

Dans  la  sédition  d'Antioche,  les  moines  descendirent 
dcleurs  montagnes  et  s'établirent  à  la  poi'te  du  palais, 
implorant  la  grâce  des  coupables.  Un  d'entre  eux,  Ma- 
cédonius,  surnomme  le  Critophage,  rencontre  dans  la 
ville  deux  commissaires  de  l'empereur;  il  en  saisit  un 
par  le  manteau  et  leur  ordonne  à  tous  deux  de  des- 
cendre de  cheval  :  la  hardiesse  de  ce  petit  vieillard 
couvert  de  haillons  indigne  les  commissaires;  mais 
ayant  appris  qui  il  était,  ils  lui  embrassent  les  genoux. 
«  Amis,  s'écrie  l'ermite,  intercédez  pour  le  sang  des 
a  coupables;  dites  à  l'empereur  que  ses  sujets  sont 
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tt  aussi  des  nommes  faits  ù  l'image  de  Dieu  ;  que  s'il 
«  s'irrite  pour  des  statues  de  bronze,  une  image  vi- 
«  vante  et  raisonnable  est  bien  préférableà  cessîstues. 
«  Quand  celles-ci  sont  détruites,  d'autres  peuvent  être 
«  faites  :  mais  qui  donnera  un  cheveu  à  l'homme  qu'on 
«  a  fait  mourir?  »  Ainsi  renaissaient  la  liberté  et  la 
dignité  de  l'homme  par  le  christianisme  :  ces  ermites, 
exténués  de  jeûnes,  retrouvaient  dans  l'indépendance 
et  le  mépris  de  la  vie  les  droits  que  la  société  avait 
perdus  dans  le  luxe  et  l'esclavage. 

Les  leçons  n'étaient  pas  épargnées  aux  empereurs  : 
Lucifer  de  Cagliari,  apostrophe  Constance  au  sujet 
d'Athanase  :  «  Si  tu  étais  tombé  entre  les  mains  de 
«  MalhatiasetdePhinées,  ilst'auraientfrappéduglaive; 
«  et  moi,  parce  que  je  blesse  de  ma  parole  ton  esprit 
«  trempé  du  sang  chrétien,  je  te  fais  injure!  Que  ne  te 
«  venges-tu  d'un  mendiant?  Devons-nous  respecter  ton 
«  diadème,  tes  pendants  d'oreilles,  tes  bracelets,  tes 
«  riches  habits,  au  mépris  du  Créateur?  Tu  m'accuses 
«  d'outrages  :  à  qui  t'en  plaindras-tu?  A  Dieu,  que  tu 
M  ne  connais  pas?  A  toi-même,  homme  mortel  qui  ne 
«  peux  rien  contre  les  serviteurs  do  Dieu!  Si  tu  nous 
«  fais  mourir,  nous  arriverons  à  une  meilleure  vie, 
«c  Nous  le  devons  obéissance,  mais  seulement  pour  les 
c(  bonnes  œuvres,  non  pour  les  mauvaises  et  pour  con- 
tf  damner  un  innocent.  » 

Lucifer  était  légat  du  pape  Libère  :  on  voit  déjà 
poindre  l'esprit  véhément  et  dominateur  d'^s  futurs  Gré- 

go're  yi:. 

Des  vices  s'éidient  glissés  à  travers  les  vertus  :  les 
passions  privées  se  nourrissent  dans  le  silence  de  la 
relraite;  les  passions  publiques  naissent  au  ^ruil  du 
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monde.  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysos- 

tome,  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  Salvien,  plusieurs 

autres  Perdes,  se  plaignent  de  l'ambition  des  prélats,  ds 

la  cupidité  des  prêtres  et  des  mœurs  des  moines.  Vous 

avez  déjà  vu  des  exemples  à  l'appui  de  ces  reproches, 

et  j'ai  rappelé  les  lois  qui  s'opposent  aux  empiétements 

du  clergé  :  que  l'homme  triomphe  par  les  vertus  ou 

par  les  armes,  la  victoire  le  corrompt.  Ce  fut  surtout 

dans  les  sectes  séparées  de  l'unité  de  l'Église  qu'eurent 

•ieu  les  plus  grands  désordres  :  les  hérésies  furent  au 
christianisme  ce  que  les  systèmes  philosophiques  furent 

au  paganisme;  avec  celte  différence  que  les  systèmes 
philosophiques  étaient  les  vérités  du  culte  païen,  et  les 
hérésies,  les  erreurs  de  la  religion  chrétienne. 

Les  hérésies  sortaient  presque  *outes  des  écoles  de 
la  sagesse  humaine.  Les  philosophies  des  Hébreux, 
des  Perses,  des  Indiens,  des  Égyptiens,  des  Grecs, 
s'étaient  concentrées  dans  l'Asie  sous  la  domination 
romaine  :  de  ce  foyer,  allumé  par  l'étincelle  évangé- 
lique,  jaillit  une  multitude  d'hérésies  aussi  diverses 
que  les  mœurs  des  hérésiarques  étaient  dissemblables. 
On  pourrait  dresser  un  catalogue  des  systèmes  philo- 
sophiques, et  placer  à  côté  de  chaque  système  l'hérésie 
qui  lui  correspond.  TertuDien  l'avait  reconnu  ;  «  La 
«  philosophie,  dit-il,  qui  entreprend  témérairement  de 
«  sonder  la  nature  de  la  Divinité  et  de  ses  décrets,  a 
«  inspiré  toutes  les  hérésies.  De  là  viennent  les  Éones 
«  et  je  ne  sais  quelles  formes  bizarres,  et  la  Trinité  hu- 
«  maine  de  Valenlin,  qui  avait  été  platonicien  ;  de  là  le 
0  Dieu  bon  et  indolent  deMarcion,  sorti  des  stoïciens; 
a  les  épicuriens  enseignent  que  l'âme  est  mortelle. 
a  Toutes  les  écoles  de  philosophie  s'accordent  à  nier 
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«I  la  résurroclion  des  corps.  La  doctrine  qui  confond 
«  la  matière  avec  Dieu  est  la  doctrine  de  Zenon.  Parle- 
«  t-on  d'un  Dieu  do  feu?  on  suit  Heraclite.  Los  philo- 
«sophes  et  les  liérôtiqucs  traitent  les  mémos  suj(Hs, 
«  s'embarrassent  dans  les  mêmes  questions  :  D'où 
«  vient  le  mal^  ef  pourquoi  est-il?  D'où  vient  l'homme, 
«  et  comment?  Et  ce  que  Valenfin  a  proposé  depuis 
«  peu  :  Quel  est  le  principe  de  Dieu?  A  l'entendre, 
<t  c'est  la  pensée  et  un  avorton.  » 

Saint  Augustin  comptait  de  son  temps  quatre-vingl- 
liuit  hérésies,  en  commençant  aux  simoniens  et  Unis- 
sant aux  pélagiens;  et  il  avoue  qu'il  ne  les  connaissait 
pas  toutes.  Comme  l'esprit  ne  fait  souvent  que  se  répé- 
ter, il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  le  moi  hérésie 
signifie  choix,  et  c'cslaussi  ce  que  veut  dire  le  moléclec- 
tisme,  si  fort  en  vogue  aujourd'hui  :récleclismeestrhé- 
résie  des  hérésies,  ou  le  choix  des  choix  philosophiques. 

Ainsi,  au  moment  de  la  destruction  de  l'empire  ro- 
main en  Occident,  le  christianisme  marchait  avec  douze 
persécutions  générales,  les  persécutions  de  Néron,  de 
Domilien,  de  Trajan,  de  Marc-Aurèle,  de  Sévère,  de 
Maximin,  de  Décius,  de  Valérien,  d'Aurélien,  de  Dio- 
clétien,  de  Constance  (persécution  arienne),  de  Julien; 
avec  trois  schismes  de  l'Église  romaine,  les  schismes 
des  antipapes  Novatien,  Ursien  et  Eulalius;  avec  plus 
de  cent  hérésies.  Par  schisme  il  faut  entendre  (ce  qu'on 
entendait  alors)  le  dissentiment  sur  les  personnes;  par 
hérésie,  les  diftérences  dans  les  doctrines. 

Les  hérésies  du  premier  siècle  furent  de  trois  sortes  ; 
les  premières  appartenaient  à  des  fourbes  qui  préten- 
daient être  le  véritable  Messie,  ou  tout  au  moi  fis  une 
intelligence  divine  ayant  la  vertu  des  miracles;  les  se- 
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condcs  sorlirent  de  ces  esprits  creux  qui  recouraient  au 
systèrae  des  émanations  pour  expliquer  les  prodiges 
desapôlres;  les  troisièmes  furent  les  imaginations  de 
certains  rêveurs,  qui  voyaient  en  Jésus-Christ  un  génie 
sous  la  forme  d'un  homme,  ou  un  homme  dirigé  par  un 
génie:  ils  disaient  encore  que  Jésus-Christ  avait  ensei- 
gné deux  doctrines,  l'une  publique,  l'autre  secrète;  ils 
mutilaient  les  livres  du  Nouveau  Testament,  compo- 
saient de  faux  évangiles,  et  fabriquaient  des  lettres  des 
apôtres.  Dans  ces  trois  classes  d'hérésiarques  ou  trouve 
Simon,  Dosithée,  Ménaudre,  Théodote,  Gorlhée,  Cléo- 
bule,  Hyménée,  Philète,  Alexandre,  Hermogène,  Cé- 
rinthe,  les  ébionistes  et  les  nazaréens.  Presque  toutes 
les  hérésies  du  premier  siècle  furent  juives  d'extraction. 

Au  second  siècle  les  hérésies  devinrent  grecques  et 
orientales.  Plusieurs  philosophes  de  l'Asie  avaient  em- 
brassé le  christianisme;  ils  y  apportèrent  les  idées  spé- 
culatives dont  ils  étaient  nourris  :  la  doctrine  des  deux 
principes,  la  croyance  des  génies,  les  émanations  chal- 
déennes,  en  un  mot  tout  l'abstrait  de  l'Orient  modifié 
par  la  philosophie  grecque ,  pétrie  et  repétrie  dans 
l'école  d'Alexandrie.  Il  y  eut  aussi  des  réformateurs  du 
christianisme,  qu'ils  trouvaient  déjà  altéré  :  Montan, 
Praxéas,  Marcion,  Saturnin,  Hermias,  Artemon,  Basi- 
lide,  Hermogène,  Apelle,  Taticn,  Héracléon,  Cerdon, 
Sévère,  Bardesanes,  Valentin  ,  furent  les  plus  célèbres 
hérétiques  de  cette  époque. 

Praxéas,  de  l'hérésie  de  Montan,  soutenait  que  Dieu 
le  père  était  le  même  que  Jésus-Christ,  et  qu'en  consé- 
quence il  avait  souffert.  Les  disciples  de  Praxéas  furent 
Q\^\)e\éspatropassiens,  parce  qu'ils  attribuaient  au  Père 
comme  au  Fils  la  passion  et  la  croix. 

T.  u.  7 
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Valenlin,  suivant  le  génie  grec  qui  personnifiait 
tout,  transformuit  les  îioms  m  personnes  :  les  siècles 
qui, dans  l'Écrilure,  porlenlle  nomd'Éonesou  d'Aiones 
devenaient  des  cires  ayant  chacun  leur  nom.  Le  pre- 

r 

mier  Eone  se  nommait  Proon^  préexislant,  ou  Bythos^ 
profondeur  :  il  avait  vécu  longtemps  inconnu  avec 
Ennoia^  la  pensée,  ou  Charis^  la  grâce,  ou  Sigé^  le 
silence.  Bythos  engendra,  avec  Sigé,  Nous  ou  l'inlelli- 
gence,  son  fils  unique.  Nous  devint  le  père  de  loutes 
choses.A'oi/5cnfantadeuxautrcsÉones,  Logos  et  Zoé, le 
verbe  et  la  vie;  âe  Logos  et  de  Zoe  naquirent  Anthro- 
posQiEcclesia^  l'homme  et  l'Église.  Enfin,  après  (rente 
Éones,  qui  formaient  le  Pleroma  ou  la  plénitude,  se 
trouvait  la  vertu  du  Pleroma^  Horos  ou  Stauros^ 
le  terme  ou  la  croix.  Celle  théologie  s'étendait  beaucoup 
plus  loin;  mais  l'esprit  humain  a  des  folies  trop  nom- 
breuses pour  les  suivre  dans  toutes  leurs  modificraions. 

Au  troisième  siècle,  la  philosophie  grecque  continua 
ses  ravages  dans  le  christianisme  :  les  hommes  qui  pas- 
saient incessamment  des  écoles  d'Athènes  et  d'Alexan- 
drie à  la  religion  évangélique,  cherchaient  à  rendre 
celle-ci  naturelle^  c'est-à-dire  qu'ils  s'efforçaient  d'expli- 
quer les  mystères,  afin  de  répondre  aux  objrctions 
des  païens.  Cette  fausse  honîe  de  l'esprit  produisit  les 
erreurs  de  Sabellius,  de  Noël,  d'Hiérax,  deBérille,  de 
Paul  de  Samosate  :  on  compte  aussi  celles  des  ophites, 
des  caïnites,  des  selhiens  et  des  melchisédéciens. 

Manès,  dont  l'hérésie  éclata  vers  l'an  277,  était  un 
esclave  appelé  Conbric,  surnommé  ]\lanès,  ce  qui  signi- 
fiait en  persan  l'art  de  la  parole;  Manés  y  prétendait 
exceller.  11  eut  pour  disciple , Thomas,  et  rapporta  de 
la  Perse  l'ancienne  doctrine  des  deux  principes  :  le  boa 
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principe  est  la  lumière;  le  mauvais  principe,  les  ténè- 
bres. Le  monde  clait  l'invasion  du  mauvais  principe  ou 
du  principe  ténébreux  dans  le  bon  principe  ou  le  prin- 
cipe lumineux.  Manès  infiltrait  sa  doctrine  dans  le 
christianisme  par  l'histoire  de  la  tentation  de  l'homme, 
produite  de  Salan,  et  par  la  mission  de  Jésus-Christ 
envoyé  du  bon  principe,  pour  détruire  l'action  de  Sa- 
tan ou  du  mauvais  principe. 

Les  hérétiques  cherchaient  assez  souvent  à  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église;  on  ne  s'y  refusait  pas,  mais 
on  différait  sur  les  conditions  de  leur  réintégration: 
autre  source  de  schisme  au  troisième  siècle;  celui  des 
novatiens  est  un  des  plus  connus. 

Le  quatrième  siècle  se  distingue  par  la  grande  héré- 
sie d'Arius.  Le  monde  philosophique  à  cette  époque 
était  devenu  néoplatonicien;  le  néoplatonisme  ne  trou- 
vait plus  de  contradicteurs,  et  se  rapprochait  de  la 
théologie  chrétienne,  à  laquelle  il  s'était  assimilé.  La 
puissance  politique  ayant  passé  du  côté  des  chrétiens, 
les  hérésies  affect  èrent  le  caractère  de  la  domination  et 
les  moeurs  du  palais;  elles  voulurent  régner,  et  mon- 
tèrent en  effet  sur  le  trône  avec  Constance  :  elles  ser- 
virent de  marchepied  au  paganisme  pour  reprendre  un 
raonient  la  pourpre  avec  Julien.  Constance  ayant  divisé 
la  doctrine  orthodoxe  par  l'arianisme,  il  parut  tout 
simple  que  la  religion  changeât  dans  Julien  comme 
elle  avait  changé  dans  Constance,  et  que  l'un  forçât 
ses  sujets  d'adopter  sa  communion,  ainsi  que  l'autre 
les  y  avait  obligés. 

Sabellius  avait  établi  la  distinction  des  personnes  tri- 
nitaires;  Marcion  et  Cernon  reconnaissaient  trois  sub- 
stances incréées;  Arius  voulut  concilier  ces  opinions 
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en  faisant  de  la  Trinité  trois  substances,  mais  posant 
en  principe  que  le  Père  seul  élant  incréé,  le  Verbe  de- 
venait une  créature  :  Macédoniu  s  nia  depuis  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  Le  vaoi  consulntantiel  Iwi  inventé  pour 
écarter  les  subtilités  des  ariens;  mot  latin  qui  ne  tra- 
duisait pas  exactement  le  fameux  mot  grec  homooiisios 
employé  par  les  Pé  res  de  Nicée.  Eusèbe  et  Théognis 
usèrent  de  supercherie  en  souscrivant  le  symbole;  ils 
introduisirent  un  iota  dansle  mot  homoousios,eX  qcv'\- 
v'irent  ho?noiousios,  semblable  en  substance^  an  lieu  de 
même  substance.  On  chicana  sur  cet  iota,  qui  causa 
bien  des  persécutions  et  fit  couler  beaucoup  de  sang. 
Saint  Hilaire,  avec  la  droiture  et  la  raison  des  peuples 
occidentaux,  admit  les  deux  expressions,  disant  que 
rien  ne  pouvait  être  semblable  selon  la  nature  qui  ne 
fût  de  même  nature.  L'arianisme  divisé  en  plusieurs 
branches,  eusébien,  demi-arien,  etc.,  passa  des  Ro- 
mains aux  Golhs;  son  caractère  se  mélangeait  de  faste, 
de  violence  et  de  cruauté.  Arius,  son  fondateur,  était 
pourtant  un  homme  doux,  quoique  obstiné:  l'antago- 
niste d'Arius  fut,  vous  le  savez,  le  fameux  Atlianase. 

Avec  Arius,  dans  le  quatrième  siècle,  vinrent  aussi 
les  réformateurs  qui  attaquèrent  la  discipline  de  l'É- 
glise et  le  culte  de  la  Vierge  :  par  l'austérité  des 
mœurs,  ils  arrivaient  à  la  dépravation.  On  compte 
lïelvidius,  Bonose,  Audée,  CoUathe,  Jovinien,  Pris- 
cillius  et  plusieurs  autres. 

Le  cinquième  siècle  vit  les  hérésies  placées  dans  les 
prélats  :  celle  du  violent  Neslorius,  évoque  de  Cons- 
tanlinople,  éclata.  Il  nia  l'union  hypostatiquo,  admet- 
tant toutefois  l'incarnation  du  Christ,  mais  disant  qu'il 
n'était  pas  sorti  du  soin  de  la  Vierge.  L'Orient  se  di- 
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visa  ;  il  y  eut  conciles  contre  conciles,  anathcmes  contre 
annthèmes,  persécutions,  dépositions,  exils.  Après 
le  concile  d'Éphèse,  le  nestorianisme  triompha  ;  bien- 
tôt Eutychès  vint  combattre  Nestorius,  et  remplacer 
une  erreur  par  une  erreur.  Le  nestorianisme  supposait 
deux  personnes  dans  Jésus-Christ  ;  Eutychès,  par  un 
autre  excès ,  prétendait  que  les  deux  natures  de 
l'Homme-Dieu,  la  nature  humaine  et  la  nature  divine, 
éîaient  tellement  unies  qu'elles  n'en  faisaient  qu'une. 
Les  moines  avaient  soutenu  contre  les  nestoriens  la 
maternité  de  la  Vierge;  ils  s'enrôlèrent  presque  tous 
sous  les  bannières  d'Eutychès.  L'empire  d'Orient,  ber- 
ceau de  toutes  les  hérésies,  continua  de  s'engloutir 
dans  ces  subtilités  déplorables.  Les  patriarches  de 
Conslantinople  acquirent  une  puissance  qui  leur  per- 
mettait de  disposer  de  la  pourpre.  Après  Eutychès,  des 
moines  scylhes,  dans  le  sixième  siècle,  posèrent  en 
principe  qu'une  des  personnes  de  la  Trinité  avait  souf- 
fert. Dans  le  septième  siècle,  autres  chimères;  dans  le 
huitième,  Léon  Isaurien  donna  naissance  à  la  secte 
des  iconoclastes;  et  enfin,  vers  le  milieu  du  neuvième 
siècle,  s'établit  le  grand  schisme  des  Grecs. 

L'Occident,  ravagé  par  les  barbares  au  cinquième 
siècle,  enfanta  des  hérésies  qui  sentaient  le  malheur; 
des  chrétiens  opprimés  cherchèrent  une  cause  aveugle 
à  des  souffrances  en  apparence  non  méritées  :  Pelage, 
moine  breton  qui  avait  beaucoup  voyagé,  fut  l'auteur 
d'un  nouveau  système;  il  disait  l'homme  capable  d'at- 
teindre le  plus  haut  degré  de  perfection  par  ses  propres 
forces.  De  cette  hauteur  sloïque,  il  était  aisé  de  glisser 
à  cette  rigueur  de  destin  qui  écrase  le  juste  sans  l'a- 
battre. Entraîné  de  conséquences  en  conséquences, 
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tout  en  ayant  l'air  d'admellre  l'efficacité  de  la  grâce, 
Pelage  se  voyait  obligé  de  nier  celte  nécessité,  de  re- 
jeter la  contrainte  du  péché  originel,  laquelle  aurait 
détruit  la  possibiliié  de  la  perfection  sans  la  grâce.  Ju- 
lien, ôvêque  d'Éclane,  succéda  à  Pelage.  Des  seraipé- 
lagiens  engendrèrent  la  prédestination  :  ils  soutenaient 
que  la  chute  d'Adam  a  suspendu  le  libre  arbitre,  et 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  tous  :  le  résultat 
était  la  damnation  éternelle  et  la  salvation  éternelle, 
forcées  par  la  prescience  de  Dieu.  Cette  hérésie  dura  : 
elle  parvint  jusqu'à  Godescale,  et  même  jusqu'à  Jean 
Scot  Érigène. 

Dans  les  sixième,  septième,  huitième  et  neuvième 
siècles,  l'unité  croissante  de  l'Église  catholique  et  l'au- 
torité de  Charlemagne  diminuèrent  les  hérésies  dog- 
matiques; mais  il  se  forma  des  hérésies  d'imagination  : 
elles  eurent  leur  source  dans  une  nouvelle  espèce  de 
merveilleux  né  des  faux  miracles,  des  vies  des  saints, 
de  la  puissance  des  reliques,  et  du  caractère  crédule 
et  guerrier  prêt  à  procréer  le  moyen  âge.  La  lumière 
classique  jeta  un  rayon  perdu  à  travers  les  ténèbres  du 
neuvième  siècle,  et  fit  éclore  une  superstition,  du 
moins  excusable  :  un  prêtre  de  3Iayence  prouva  que 
Cicéron  et  Virgile  étaient  sauvés.  L'étude  de  l'Écriture 
amena  des  discussions  subtiles  sur  le  nom  de  Jésus, 
sur  le  mot  chérubin,  sur  l'Apocalypse,  sur  les  nombres 
arithmétiques,  sur  les  couches  de  la  Vierge.  Tel  fut  ce 
long  enchaînement  de  mensonges,  de  folies  ou  de  pué- 
rilités. 

Des  L^ctrines  passons  aux  hommes,  du  tableau  des 
croyances  à  la  peinture  des  mœurs,  de  l'hérésie  à  l'hé- 
résiarque: il  est  rare  que  la  fausseté  de  l'esprit  ne  fasse 
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pas  gauchir  la   droiture  du  cœur,  et  qu'une  erreur 
n'engendre  pas  un  vice. 

M;irc,  disciple  de  Valenlin,  séduisait  les  femmes  en 
prétendant  leur  donner  le  don  de  prophétie:  il  s'en  fai- 
sait aimer  passionnément;  elles  le  suivaient  partout. 
Ses  disciples  possédaient  le  même  talisman,  et  des 
troupes  de  femmes  s'attachaient  à  leurs  pas  dans  les 
Gaules.  Ils  se  nommaient  Parfaits ;\\s,  se  pré  tendaient 
arrivés  à  la  vertu  inénarrable.  Selon  eux,  le  dieu  Sa- 
baoth  avait  pour  fils  un  diable,  lequel  avait  eu  d'Èvc 
Gain  et  Abel. 

Les  dociles  maudissaient  l'union  des  sexes,  disant 
que  le  fruit  défendu  était  le  mariage,  et  les  habits  de 
peau  la  chair  dont  l'homme  est  vêtu. 

Les  cnrpocratiens,  disciples  de  Garpocras,  tenaient 
que  l'àme  était  tout,  que  le  corps  n'était  rien,  et  qu'on 
pouvait  faire  de  ce  corps  ce  qu'on  voulait.  Épiphane 
prêchait  la  même  doctrine  :  delà  pour  ces  hérésiarques 
le  rétablissement  de  l'égatitéet  delà  communauté  natu- 
relles. Ils  priaient  nus,  comme  une  marque  do  liberté; 
ils  avaient  le  jcijne  en  horreur;  ils  festinaient,  se  bai- 
gnaient, se  parfumaient.  Les  propriétés  et  les  femmes 
appartenaient  à  tous  :  quand  ils  recevaient  des  hôtes, 
le  mari  offrait  sa  comp  agne  à  l'étranger.  Après  le  re- 
pas ils  éteignaient  les  lumières,  et  se  plongeaient  aux 
débauches  dont  on  calomniait  les  premiers  chrétiens  : 
mais  ils  arrêtaient  autant  que  possible  la  génération, 
parce  que  le  corps  étant  infâme,  il  n'était  pas  bon  de 
le  reproduire. 

Montan  courait  le  monde  avec  deux  prophétesses, 
Prisca  et  Maximilla.  Il  se  disait  le  Saint-Esprit  et  le 
continuateur  des  prophètes. 
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Les  pratiques  des  monlanites  étaient  d'une  rigueUt* 
excessive. 

Paul  de  Samosate  se  créa  une  immense  fortune  par 
le  débit  de  ses  erreurs.  Dans  les  assemblées  ecclésias- 
tiques, il  s'asseyait  sur  un  trône;  en  parlant  au  peuple 
il  se  frappait  la  cuisse  de  sa  main,  et  l'on  entonnait  des 
cantiques  à  sa  louange. 

Au  milieu  des  donatisles,  en  Afrique,  se  formèrent 
les  circoncellions,  furieux  qui  pillaient  les  cabanes  des 
paysans,  apparaissaient  au  milieu  des  bourgades  et 
des  marchés,  meliaient  en  liberté  les  esclaves,  et  déli- 
vraient les  prisonniers  pour  deltes.  Ils  assommaient  les 
catholiques  avec  des  bâtons  qu'ils  appelaient  des  israé- 
iiles,  et  commençaient  les  massacres  en  chantant  : 
Louange  à  Dieu!  Comme  certains  disciples  de  Platon 
saisis  de  la  frénésie  du  suicide,  ils  se  donnaient  la 
mort,  ou  se  la  faisaient  donner  à  prix  d'argent.  Hom- 
mes, femmes,  enfants,  se  lançaient  dans  les  précipices 
ou  dans  des  bûchers. 

Plusieurs  conciles,  et  enlre  autres  celui  de  Nicée, 
prononcent  des  peines  contre  les  eunuques  volontaires. 
A  l'imitation  d'Origéne,  il  s'était  formé  une  secte  en- 
tière de  ces  hommes  dégradés;  on  les  nommait  valé- 
siens  :  ils  mutilaient  non-seulement  leurs  disciples, 
mais  leurs  hôtes  ;  ils  guettaient  les  étrangers  sur  les 
chemins,  pour  les  délivrer  des  périls  de  la  volupté.  Ils 
habitaient  au  delà  du  Jourdain,  à  l'entrée  de  l'Arabie. 

Lesgnostiques  partageaient  l'espèce  humaine  en  trois 
classes  :  les  hommes  matériels  ou  hyliques,  les  hommes 
animaux  ou  psychiquiques,  les  hommes  spirituels  ou 
pneumatiques.  Les  gnostiques  se  subdivisaient  eux- 
mêmes  en  une  multitude  de  sectes  ;  celles  des  ophites 
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révérait  le  serpent  comme  ayant  rendu  le  plus  grand 
service  à  notre  premier  père,  en  lui  apprenant  à  con- 
naître l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  maL  Ils  te- 
naient un  serpent  enfermé  dans  une  cage;  au  jour 
présumé  de  la  séduction  d'Eve  et  d'Adam,  on  ouvrait 
la  porte  au  reptile  qui  glissait  sur  une  table  et  s'entor- 
tillait au  gâteau  qu'on  lui  présentait  :  ce  gâteau  deve- 
nait l'Eucharistie  des  ophiles. 

Des  gnosliques  d'une  autre  sorte  croyaient  que  tout 
était  êtres  sensibles,  et  ils  se  laissaient  presque  mourir 
de  faim,  dans  la  crainte  de  blesser  une  créature  de 
Dieu.  Quand  enfin  ils  étaient  obligés  de  prendre  un 
peu  de  nourriture,  ils  disaient  au  froment  :  «  Ce  n'est 
«  pas  moi  qui  t'ai  broyé;  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  pé- 
«  tri;  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai  mis  au  four,  qui  t'ai 
«  fait  cuire.  »  Ils  priaient  le  pain  de  leur  pardonner, 
et  ils  le  mangeaient  avec  pitié  et  remords. 

Les  priscilliens,  dont  la  doctrine  était  un  mélange 
de  celle  des  manichéens  et  des  gnostiques,  cassaient 
les  mariages  en  haine  de  la  génération,  parce  que  la 
chair  n'était  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  mais  des  mauvais 
anges;  ils  s'assemblaient  la  nuit;  hommes  et  femmes 
priaient  nus  comme  les  carpocratiens,  et  se  livraient 
à  mille  désordres,  toujours  justifiés  par  la  vileté  du 
corps.  L'Espagne,  infestée  de  cette  secte,  devint  une 
école  d'impudicité. 

L'Église  faisait  tête  à  toutes  ces  hérésies;  sa  lutte 
perpétuelle  donne  la  raison  de  ces  conciles,  de  ces  sy- 
nodes, de  ces  assemblées  de  tous  noms  et  de  toutes 
sortes  que  l'on  remarque  dès  la  naissance  du  christia- 
nisme. C'est  une  chose  prodigieuse  que  l'infatigable 
activité  de  la  communauté  chrétienne  :  occupée  à  se 


118  ÉTUDE 

défendre  conlre  les  édils  des  empereurs  et  contre  les 
supplices,  elle  était  encore  obligée  de  combattre  ses 
enfants  et  ses  ennemis  domestiques.  Il  y  allait,  il  est 
vrai,  del'exislence  même  de  la  foi  :  si  les  hérésies  n'a- 
vaient été  continuellement  retranchées  du  sein  de  l'É- 
glise par  des  canons,  dénoncées  et  slygmatisées  dans 
les  écrits,  les  peuples  n'auraient  plus  su  de  quelle  re- 
ligion ils  étaient.  Au  milieu  des  sectes  se  propageant 
sans  obstacles,  se  ramifiant  à  l'infini,  le  principe  chré- 
tien se  înl  épuisé  dans  ses  dérivations  nombreuses, 
comme  un  fleuve  se  perd  dans  la  multitude  de  ses  ca- 
naux. 

Il  résulte  de  cet  aperçu  que  les  hérésies  s'impré- 
gnèrent de  l'esprit  des  siècles  où  elles  se  succédè- 
rent. Leurs  conséquences  politiques  furent  énormes; 
elles  affaiblirent  et  divisèrent  le  monde  romain  :  les 
moines  ariens  ouvrirent  la  Grèce  aux  Golhs,  les  do- 
natisles  l'Afrique  aux  Vandales;  et,  pour  se  dé- 
rober à  l'oppression  des  ariens,  les  évoques  catholi- 
ques livrèrent  la  Gaule  aux  Franks.  Dans  l'Orient  le 
nestorianisme,  refoulé  sur  la  Perse,  gagna  les  Indes, 
alla  s'unir  au  culte  du  lama,  et  constituer  sous  un 
dieu  étranger  la  hiérarchie  et  les  ordres  monastiques 
de  l'Église  chrétienne:  il  fit  naître  aussi  l'espèce  de 
puissance  problématique  et  fantastique  du  prêtre  Jean. 
D'un  autre  côté,  une  foule  de  sectes  variées  que  pros- 
crivait le  fanatisme  grec  se  réfugièrent  pêle-mêle  en 
Arabie  :  de  la  confusion  de  leurs  doctrines,  professées 
ensemble  dans  l'exil  et  travaillées  par  la  verve  orien- 
tale, sortit  le  mahométisme,  hérésie  judaïque-chré- 
tienne, de  qui  la  haine  aveugle  conlre  les  adorateurs 
de  la  croix  se  compose  des  haines  diverses  de  toutes 
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les  infidélités  dont  la  religion  du  Coran  s'est  formée. 
A  voir  les  choses  de  plus  haut  dans  leurs  rapports 
avec  la  grande  famille  des  nations,  les  hérésies  ne 
furent  que  la  vérité  philosophique,  ou  l'indépendance 
de  l'esprit  de  l'homme,  refusant  son  adhésion  à  la 
chose  adoptée.  Prises  dans  ce  sens,  les  hérésies  pro- 
duisirent des  effets  salutaires  :  elles  exercèrent  la 
pensée,  elles  prévinrent  la  complète  barbarie,  en  te- 
nant l'intelligence  éveillée  dans  les  siècles  les  plus 
rudes  et  les  plus  ignorants  ;  elles  conservèrent  un  droit- 
naturel  et  sacré,  le  droit  de  choisir.  Toujours  il  y  aura 
des  hérésies,  parce  que  l'homme  né  libre  fera  toujours 
des  choix.  Alors  même  que  l'hérésie  choque  la  raison, 
elle  constate  une  de  nos  plus  nobles  facultés,  celle  de 
nous  enquérir  sans  contrôle  et  d'agir  sans  entraves. 


TROISIÈME  PARTIE 


MOEURS   DES    PAÏENS 

Un  long  paganisme  et  des  institutions  contraires  à 
la  vérité  humaine  avaient  porté  la  gangrène  dans  le 
cœur  du  monde  romain.  L'Évangile  pouvait  faire  des 
saints  isolés,  des  familles  pieuses,  charitables,  héroï- 
ques; mais  il  ne  pouvait  extirper  subitement  un  mal 
enraciné  par  une  civilisation  anlinaturelle.  Le  chris- 
tianisme réforma  les  mœurs  publiques  avant  d'épuier 
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les  mœurs  privées;  il  corrigea  les  lois,  posa  les  dogmes 
de  la  morale  universelle,  avant  d'agir  efficacement  sur 
la  généralité  des  individus.  Ainsi  vous  avez  vu  Tescla 
vage,  la  prostitution,  l'exposition  des  enfants,  les  com- 
bats des  gladiateurs,  attaqués  légalement  par  Constan- 
tin et  ses  successeurs  (glorieux  effet  du  christianisme 
au  pouvoir);  mais  vous  avez  retrouvé  aussi  le  même 
fonds  de  corruption  sur  le  trône.  Les  empereurs,  il 
est  vrai,  ne  se  rendaient  pas  coupables  de  ces  infa- 
mies effrontées  dont  s'étaient  souillés,  à  la  face  du  so- 
leil, Tibère,  Caligula,  Néron,  Domitien,  Commode, 
Élngabale;  mais  les  crimes  intérieurs  du  palais,  une 
dépravation  secrète,  une  vie  d'intrigues,  quelque  chose 
qui  ressemblait  davantage  aux  cours  modernes,  com- 
mença :  tout  ce  que  le  christianisme  put  faire  d'abord, 
fut  de  contraindre  les  vices  à  se  cacher. 

La  pourriture  de  l'empire  romain  vint  de  trois 
causes  principales  :  du  culte,  des  lois  et  des  mœurs. 
Et  comme  cet  empire  renfermait  dans  son  sein  une 
foule  de  nations  placées  dans  divers  climats,  à  diffé- 
rents degrés  de  civilisation,  toutes  ces  nations  mêlaient 
leurs  corruptions  particulières  à  la  corruption  du 
peuple  dominateur  :  ainsi  l'Egypte  donna  à  Rome  ses 
superstitions;  l'Asie,  sa  mollesse;  l'occident  et  le  nord 
de  l'Europe,  son  mépris  de  l'humanité. 

La  société  romaine  parlait  deux  langues,  était  com- 
posée de  deux  génies  :  la  langue  latine  et  la  langue 
grecque,  le  génie  grec  et  le  génie  latin.  La  langue  la- 
tine se  renfermait  dans  une  partie  de  l'Italie,  dans 
quelques  colonies  africaines,  illyriennes,  daciqucs, 
gauloises,  germaniques, bret'^nnes,  tandis  qu'Alexandre 
avait  porté  sa  langue  maternelle  jusqu'aux  confins  de 
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l'Ethiopie  et  des  Indes  :  elle  servait  d'idiome  intermé- 
diaire entre  les  peuples  qui  ne  s'entendaient  pas  ;  elle 
était  parlée  à  Rome,  même  par  les  esclaves  et  les  mar- 
chands d'herbes.  Le  génie  grec  communiqua  aux  Ro- 
mains la  corruption  intellectuelle,  les  subtilités,  le 
mensonge,  la  vaine  philosophie ,  tout  ce  qui  détériore 
la  simphcité  naturelle;  le  génie  latin  voua  ces  mêmes 
Romains  à  la  corruption  matérielle,  aux  excès  des 
sens,  à  la  débauche,  à  la  cruauté.  ». 

De  ces  généralités  si  nous  passons  à  l'examen  par- 
ticulier de  la  religion,  des  lois  et  des  mœurs,  nous 
trouvons  l'idolâtrie  merveilleusement  calculée  pour  an- 
toriserles  vices  :  l'homme  ne  faisait  qu'imiter  les  ac- 
tions du  dieu.  Jupiter  a  séduit  une  femme  en  se  chan- 
geant en  pluie  d'or;  pourquoi  moi,  chétif  mortel,  n'en 
ferais-je  pas  autant?  Ovide  (et  l'autorité  est  singu- 
lière) ne  veut  pas  que  les  jeunes  filles  aillent  dans  les 
temples,  parce  qu'elles  y  verraient  combien  Jupiter  a 
fait  de  mères.  Les  femmes  se  prostituaient  publique- 
ment dans  le  temple  de  Yénus  à  Rabylone.  Dans  l'Ar- 
ménie, les  familles  les  plus  illustres  consacraient  leurs 
filles  vierges  encore  à  cette  déesse.  Les  femmes  de  Bi- 
blis  qui  ne  consentaient  pas  à  couper  leurs  cheveux  au 
deuil  d'Adonis  étaient  contraintes,  pour  se  laver  de 
celte  impiété,  de  se  livrer  un  jour  entier  aux  étrangers. 
L'argent  qui  provenait  de  cette  sainte  souillure  était 
consacré  à  la  déesse.  Les  filles,  dans  l'ile  de  Chy- 
pre, se  rendaient  au  bord  de  la  mer  avant  de  se  ma- 
rier, et  gagnaient  avec  le  premier  venu  l'argent  de 
leur  dot. 

Rien  de  plus  célèbre  que  le  temple  de  Corinthe;  il 
renfermait  mille  ou  douze  cents  prostituées  offertes  à 
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la  mère  des  Amours.  Ces  courlisancs  étaient  consul- 
tées et  employées  dans  les  affaires  do  la  république 
commodes  vestales. 

Lucien,  dans  les  Dialogues  des  dieux ^  flagelle  en 
riant  les  turpitudes  do  la  mythologie.  Junon  se  plaint  à 
Jupiter  qu'il  ne  la  caresse  plus  depuis  qu'il  a  enlevé 
Ganymède;  Mercure  se  moque  avec  Apollon  de  l'aven» 
lure  de  Mars  enchaîné  par  Vulcain  dans  les  bras  de 
Vénus;  Vénus  invite  Paris  à  l'adultère:  «  Hélène  n'est 
c(  pas  noire,  puisqu'elle  est  née  d'un  cygne;  elle  n'est 
«  pas  grossière,  puisqu'elle  est  ôclose  dans  la  coquille 
a  d'un  œuf.  J'ai  deux  fils  :  l'un  rend  aimable,  l'autre 
«  amoureux;  je  mettrai  le  premier  dans  tes  yeux,  le 
a  second  dans  le  cœur  d'Hélène,  et  je  t'amènerai  les 
«  Grâces  pour  compagnes,  avee  le  Désir.  »  Mercure 
dit  à  Pan  :  «  Tu  caresses  donc  les  chèvres?  » 

Les  voleurs,  les  homicides,  et  le  reste,  avaient  leurs 
protecteurs  dans  le  ciel  :  «  Relie  Laverne,  donne-moi 
«  l'art  de  tromper,  et  qu'on  me  croie  juste  et  saint.  » 

Les  mystères  d'Adonis,  de  Cybèle,  de  Priape,  de 
Flore,  étaient  représentés  dans  les  temples  et  dans  les 
jeux  consacrés  à  ces  divinités.  On  voyait  à  la  lumière 
du  soleil  ce  que  l'on  cache  dans  les  ténèbres,  et  la 
sueur  de  la  honte  glaçait  quelquefois  l'infâme  courage 
des  acteurs. 

L'ordre  légal,  conforme  à  l'ordre  religieux,  faisait 
de  ces  dérèglements  des  mcfeurs  approuvées.  La  loi 
Scantinie  pensait  sans  doute  être  rigoureuse,  en  n'excep- 
tant de  la  prostitution  publique  que  les  garconsdc  con- 
dition. On  versait  au  trésor  le  tribut  que  payaient  les 
prostituées.  Alexandre  Sévère  appliqua  cet  argent  à  la 
réparation  du  cirque  et  des  théâtres. 
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Dans  une  société  où  moins  de  dix  millions  d'iiommes 
disposaient  de  la  liberté  de  plus  de  cent  vingt  raillions 
de  leurs  semblables,  on  conçoit  la  facilité  que  les  di- 
verses cupidités  avaient  à  se  satisfaire.  L'esclavage 
était  une  source  inépuisable  de  corruption;  la  seule 
définilion  légale  de  l' esclavage  disait  tout:  Non  tam  vilis 
qiiam  nulliis :  Moins  vil  que  nul.  Le  maître  avait  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  l'esclave,  et  l'esclave  ne 
pouvait  acquérir  qu'au  profit  du  maître.  Vous  lisez  au 
livre  vingt  et  unième  du  titre  premier  de  l'édit  Ediles, 
au  sujet  de  la  v  ente  des  esclaves  :  «  Ceux  qui  vendent 
«  des  esclaves  doivent  déclarer  aux  acheteurs  leurs 
«  maladies  et  défauts;  s'ils  sont  sujets  à  la  fuite  ou  au 
«  vagabondage;  s'ils  n'ont  point  commis  quelques  dé- 

«  lits  ou  dommages 

«  Si,  depuis  la  vente,  l'esclave  a  perdu  de  sa  valeur; 
«  si,  au  contraire,  il  a  acquis  quelque  chose,  comme 

«  une  femme  qui  aurait  eu  un  enfant; si  l'esclave 

c(  s'est  rendu  coupable  d'un  délit  qui  mérite  la  peine 
«  capitale;  s'il  a  voulu  se  donner  la  mort;  s'il  a  été 
«  employé  à  combattre  contre  les  bétcs  dans  l'a- 
«  rêne,  etc.  » 

Immédiatement  après  ce  titre  vient  un  article  sur  la 
vente  des  chevaux  et  autre  bétail,  commençant  de  la 
même  manière  que  celui  sur  la  vente  des  esclaves; 
«  Ceux  qui  vendent  des  chevaux  doivent  déclarer  leurs 
«  défauts,  leurs  vices  ou  leurs  maladies,  etc.  » 

Toutes  les  misères  humaines  sont  renfermées  dans 
ces  textes  que  les  légistes  romains  énonçaient,  sans  so 
douter  de  l'abomination  d'un  tel  ordre  social. 

Les  cruautés  exercées  sur  les  esclaves  font  frémir:  un 
vase  était-il  brisé,  ordre  aussitôt  dejeler  dans  les  viviers 
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Je  serviteur  maladroit,  dont  le  corps  allait  engraisseï 
1rs  murènes  favorites,  ornées  d'anneaux  et  de  colliers. 
Un  maître  fait  tuer  un  esclave  pour  avoir  percé  un  san 
glier  avec  un  épicu,  sorte  d'armes  défendues  à  la  ser 
vitude.  Les  esclaves  malades  étaient  abandonnés  ou 
assommés;  les  esclaves  laboureurs  passaient  la  nui* 
enchaînés  dans  des  souterrains  :  on  leur  distribuait  un 
peu  de  sel,  et  ils  ne  recevaient  l'air  que  par  une  étroite 
lucarne.  Le  possesseur  d'un  serf  le  pouvait  condamner 
aux  bêtes,  le  vendre  aux  gladiateurs,  le  forcer  à  des 
actions  infâmes.  Les  Romains  livraient  aux  traitements 
les  plus  cruels,  pour  la  faute  la  plus  légère,  les  femmes 
attachées  à  leur  personne.  Si  un  esclave  tuait  son  maî- 
tre, on  faisait  périr  avec  le  coupable  tous  ses  compa- 
gnons innocents.  La  loi  Pelronia,  l'édit  de  l'empereur 
Claude,  les  efforts  d'Antonin  le  Pieux,  d'Adrien  et  de 
Constantin,  furent  sans  succès  pour  remédier  à  ces 
abus,  que  le  christianisme  extirpa. 

L'instinct  de  la  cruauté  romaine  se  retrouvait  dans 
les  peines  applicables  aux  crimes  et  aux  délits.  La  loi 
prescrivait  la  croix  (à  laquelle  fut  substituée  la  po- 
tence), le  feu,  la  décollation,  la  précipitation,  l'étran- 
glement dans  la  prison ,  la  fustigation  jusqu'à  la 
mort,  la  livraison  aux  bêtes,  la  condamnation  aux  mi- 
nes, la  déportation  dans  une  île,  et  la  perte  de  la  li- 
berté. 

Dans  les  premiers  temps  on  pendait  les  coupables, 
la  tète  enveloppée  d'un  voile,  à  des  arbres  appelés  mal- 
heureux et  maudits  par  la  religion,  tels  que  le  peu- 
plier, l'aune  et  l'orme,  réputés  stériles.  On  ne  pouvait 
faire  mourir  qu'avec  le  glaive,  non  avec  la  hache,  l'é- 
pée,  le  poignard  et  le  bâton.  La.  mort  parle  poison  ou 
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par  la  privation  d'aliments,  d'abord  permise,  fut  en- 
suite prohibée. 

Étaient  exemptés  de  la  question  les  militaires,  les 
personnes  illustres,  ou  distinguées  par  leur  vertu  : 
celles-ci  transmettaient  ce  privilège  à  leur  postérité  jus- 
qu'à la  troisième  génération.  Étaient  encore  soustraits 
à  la  question  les  hommes  libres  de  race  non  plébéienne, 
excepté  le  cas  d'accusation  de  crime  de  lèse-majesté  au 
premier  chef  :  or,  la  frayeur  des  tyrans  et  la  bassesse 
des  juges  faisaient  survenir  cette  accusation  dans  toutes 
les  causes. 

Les  supplices  de  la  question  étaient  :  le  chevalet,  le- 
quel étendait  les  membres  et  détachait  les  os  du  corps; 
les  lames  de  fer  rouge,  les  crocs  à  traîner,  les  griffes  à 
déchirer.  Le  même  homme  pouvait  être  mis  plusieurs 
fois  à  la  torture.  Si  nombre  de  gens  étaient  prévenus 
du  même  crime,  on  commençait  la  question  par  le  plus 
timide  ou  le  plus  jeune. 

Ces  épouvantables  inventions  de  l'inhumanité  ne 
suffisaient  pas,  et  les  bornes  des  tourments  étaient  lais- 
sées à  la  discrétion  du  juge.  De  là  cet  arbitraire  des 
supplices,  dont  je  vous  ai  parlé. 

Avant  de  mettre  les  esclaves  à  la  question,  l'accusa- 
teur en  déposait  le  prix  :  le  gouvernement  confisquait 
les  esclaves  qui  survivaient,  lorsqu'ils  avaient  déposé 
contre  leurs  maîtres. 

De  ce  récit  succinct  de  la  corruption  de  Rome 
païenne  par  la  religion  et  les  lois,  passons  à  la  pein- 
ture de  la  corruption  dans  les  mœurs. 

Le  seul  peuple  qui  ait  jamais  fait  un  spectacle  de 
l'homicide  est  le  peuple  romain  :  tantôt  c'étaient  des 
gladiateurs,  et  même  des  gladialn'ces  de  famille  no- 
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ble,  qui  s'cntre-Uiaiont  pour  le  divertissement  de  la 
populace  la  pUis  abjecte,  comme  pour  le  plaisir  de  la 
société  la  plus  raffinée;  tantôt  c'étaient  des  prisonniers 
de  guerre  que  l'on  armait  les  uns  contre  les  autres,  et 
qui  se  massacraient  au  milieu  des  fêtes,  la  nuit,  aux 
flambeaux,  en  présence  de  courtisanes  toutes  nues  : 
on  forçait  des  pères,  des  fils,  des  frères,  de  s'égorger 
mutuellement,  afin  de  désennuyer  un  Néron,  et  mieux 
encore  un  Vespasien  et  un  Titus. 

Les  panthères,  les  tigres,  les  ours,  étaient  appelés 
à  ces  jeux  des  hommes  par  une  juste  égalité  et  frater- 
nité. La  mort  se  voulut  montrer  un  jour  au  milieu  de 
l'arène  dans  toute  son  opulence;  elle  y  fit  paraître  à  la 
fois  une  multitude  de  lions  :  tant  de  bouches  affamées 
auraient  manqué  de  pâture,  si  les  martyrs  ne  s'étaient 
heureusement  trouvés  pour  fournir  du  sang  et  de  la 
chair  à  ces  armées  du  désert.  Onze  mille  animaux  de 
différentes  sortes  furent  immolés  après  le  triomphe  de 
Trajan  sur  les  Daces,  et  dix  mille  gladiateurs  succom- 
bèrent dans  lesjeux,qui  durèrenlcent  vnigt-troisjours. 

La  loi  romaine  étendait  ses  soins  maternels  sur  les 
bêtes  de  meurtre;  elle  défendait  de  les  tuer  en  Afrique, 
comme  on  défend  de  tuer  les  brebis,  mères  des  trou- 
peaux. Le  retentissement  des  glaives,  les  rugissements 
des  animaux,  les  gémissements  des  victimes  dont  les 
entrailles  étaient  traînées  sur  un  sable  parfumé  d'es- 
sence de  safran  ou  d'eaux  de  senteur,  ravissaient  la 
foule  :  au  sortir  de  ramphilhéàtre,  elle  courait  se  plon- 
ger dans  les  bains,  ou  dans  les  lieux  dont  les  enseignes 
brillaient  sous  les  voûtes  qui  ont  donné  leur  nom  à  la 
transgression  de  la  chasteté.  Ces  impitoyables  specta- 
teurs de  la  mort,  qui  la  regardaient  sans    pouvoir 
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apprendre  à  mourir,  accordaient  rarement  la  vie  :  si  le 
gladiateur  criait  merci,  les  Délie,  les  Lesbie,  les  Cyn- 
tliie,  les  Lydie,  toules  ces  femmes  des  Tibulle,  des 
Catulle,  des  Properce,  des  Horace,  donnaient  le  signe 
du  trépas  de  la  même  main  dont  les  muses  avaient 
chanté  les  molles  caresses. 

Les  festins  particuliers  éta  ient  rehaussés  par  ce  plai- 
sir du  sang:  quand  on  s'était  bien  repu  et  qu'on  ap- 
prochait de  l'ivresse,  on  appelait  des  gladiateurs;  la 
salle  retentissait  d'applaudissements,  lorsqu'un  des 
deux  assaillants  était  tué.  Un  Romain  avait  ordonné, 
par  testament,  de  faire  combattre  ainsi  de  belles  fem- 
mes qu'il  avait  achetées;  et  un  autre,  de  jeunes  es- 
claves qu'il  avait  aimées. 

Le  luxe  des  édidces  à  Rome  passe  ce  qu'on  en  sau- 
rait dire  :  la  maison  d'un  riche  était  une  ville  entière; 
on  y  trouvait  des  forum,  des  cirques,  des  portiques, 
des  bains  publics,  des  bibliollièques.  Les  maîtres  y 
vivaient,  pendant  le  jour,  dans  des  salles  ornées  de 
peintures  que  la  lumière  du  soleil  n'éclairait  point  : 
on  ne  les  peut  encore  voir  qu'cà  la  lueur  des  torches, 
aujourd'hui  que  la  nuit  des  siècles  et  les  ténèbres  des 
ruines  ont  ajouté  leur  obscurité  à  celle  de  ces  voûtes. 
Un  ouvrage,  faussement  attribué  à  Lucien,  fait  l'éloge 
d'un  appartement  :  celte  demeure  est  représentée 
comme  une  femme  modeste,  dont  la  parure  est  à  ses 
charmes  ce  que /a pourpre  est  à  lui  vêtement.  Et  cepen- 
dant rhabilation  qui  paraissait  si  simple  à  l'auteur  de 
cette  pièce  de  rhétorique  a  des  murs  peints  à  fresque, 
des  plafonds  encadrés  d'or,  et  tout  ce  qui  en  ferait 
pour  nous  un  palais  de  la  plus  grande  magnificence. 

Descendant  de  la  cruauté  ù  la  débauche,  qui  ne  sait 
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la  spinthriœ  de  Tibère  et  les  incestes  de  Calligula? 
Qui  n'a  entendu  parler  de  Messaline,  et  du  lit  où  elle 
rapportait  l'odeur  de  ses  souillures?  Néron  se  mariait 
publiquement  à  des  hommes.  Par  la  blessure  qu'il  fit 
à  Sporus,  il  inventa  une  femme  nouvelle.  Je  ne  redirai 
plus  rien  des  Vilellius  et  des  Domiticn. 

Le  luxe  des  repas  et  des  fêtes  épuisait  les  trésors  de 
l'Élat  et  la  fortune  des  familles;  il  fallait  aller  cher- 
clier  les  oiseaux  et  les  poissons  les  plus  rares,  dans 
les  pays  et  sur  les  côtes  les  plus  éloignés.  On  engrais- 
sait toutes  sortes  de  bétes  pour  la  table,  jusqu'à  des 
rats.  Des  truies  on  ne  mangeait  que  les  mamelles;  le 
reste  était  livré  aux  esclaves. 

Athénée  consacre  onze  livres  de  son  Banquel  à  dé- 
crire tous  les  poissons,  tous  les  coquillages,  tous  les 
quadrupèdes,  tous  les  oiseaux,  tous  les  insectes,  tous 
les  fruits,  tous  les  végétaux,  tous  les  vins  dont  les 
anciens  usaient  dans  leurs  repas.  11  se  donne  la  peine 
d'instruire  la  postérité  que  les  cuisiniers  étaient  des 
personnages  importants,  familiarisés  avec  la  langue 
d'Homère,  et  à  qui  l'on  faisait  apprendre  par  cœur  les 
dialogues  de  Platon.  Ils  mettaient  les  plais  sur  la 
table,  comptant  :  Un,  deux,  trois,  et  répétant  ainsi  le 
commencement  du  Timée.  Ils  avaient  trouvé  le  moyen 
de  servir  un  cochon  entier,  rôti  d'un  côté  et  bouilli  de 
l'autre.  Ils  pilaient  ensemble  des  cervelles  de  volaille 
et  de  porcs,  des  jaunes  d'œufs,  des  feuilles  de  rose,  et 
formaient  du  tout  une  pâte  odoriférante,  cuite  à  un 
feu  doux,  avec  de  l'huile,  du  garum,  du  poivre  et  du 
vin.  Avant  le  repas  on  mangeait  des  cigales,  pour  se 
donner  de  l'appétit. 

Je  vous  ai  parlé  de  cet  Élagabale  à  qui  ses  compa- 
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gnons  avaient  donné  le  siiniora  de  Varius,  parce  qu'ils 
le  disaient  fils  d'une  femme  publique  et  de  plusieurs 
pères.  Il  nourrissait  les  officiers  de  son  palais  d'en- 
trailles de  barbeaux,  de  cervelles  de  faisans  et  de 
grives,  d'œufs  de  perdrix  et  de  têtes  de  perroquel.s.  Il 
donnait  à  ses  chiens  des  foies  de  canards,  à  ses  che- 
vaux des  raisins  d'Apamène,  à  ses  lions  des  perroquets 
et  des  faisans.  Il  avait,  lui,  pour  sa  part,  des  talons  de 
chameau,  des  crêtes  arrachées  à  des  coqs  vivants,  des 
tétines  et  des  vulves  de  laies,  des  langues  de  paons  et 
de  rossignols,  des  pois  brouillés  avec  des  grains  d'or, 
des  lentilles  avec  des  pierres  de  foudre,  des  fèves  fri- 
cassées avec  des  morceaux  d'ambre,  et  du  riz  mêlé 
avec  des  perles;  c'était  encore  avec  des  perles,  au  lieu 
de  poivre  blanc,  qu'il  saupoudrait  les  truffes  et  les 
poissons.  Fabricateur  de  mets  et  de  breuvages,  il  mê- 
lait le  mastic  au  vin  de  rose.  Un  jour  il  avait  promis  à 
ses  parasites  un  phénix,  ou,  à  son  défaut,  mille  livres 
d'or. 

En  été,  il  donnait  des  repas  dont  les  ornements 
changeaient  chaque  jour  de  couleur  :  sur  les  réchauds, 
les  marmites,  les  vases  d'argent  du  poids  de  cent 
livres,  étaient  ciselées  des  figures  du  dessin  le  plus  im- 
pudique. De  vieux  sycophanles,  assis  auprès  du  maître 
du  banquet,  le  caressaient  en  mangeant. 

Les  lits  de  table,  d'argent  massif,  étaient  parsemés 
de  roses,  de  violettes,  d'hyacinthes  et  de  narcisses. 
Des  lambris  tournants  lançaient  des  fleurs  avec  une 
telle  profusion,  que  les  convives  en  étaient  presque 
étouffés.  Le  nard  et  des  parfums  précieux  alimentaient 
les  lampes  de  ces  festins,  qui  comptaient  quelquefois 
vingt-deux  services.  Entre  chaque  service  on  se  la- 
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valt,  et  l'on  passait  dans  les  bras  d'une  nouvelle 
femme. 

Jamais  Élagabale  ne  mangeait  de  poisson  auprès  de 
la  mer;  mais,  lorsqu'il  en  était  très-éloigné,  il  faisait 
distribuer  à  ses  gens  des  laitances  de  lamproie  et  de 
loups  marins.  On  jetait  au  peuple  des  pierres  fines  avec 
des  fruits  et  des  fleurs;  on  l'envoyait  boire  aux  pis- 
cines et  aux  bains  remplis  de  vin  de  rose  et  d'ab- 
sinthe. 

J'ai  déjà  touché  quelque  chose  des  impuretés  et  des 
noces  d'Élagabale.  Il  aimait  particulicremeat  à  repré- 
senter l'histoire  de  Paris  :  ses  vêtements  tombaient 
tout  à  coup;  il  paraissait  nu,  tenant  d'une  main  une 
de  ses  mamelles,  de  l'autre  se  voilant  comme  la  Vénus 
de  Praxitèle;  il  s'agenouillait  et  se  présentait  aux  mi- 
nistres de  ses  voluptés.  Il  avait  quitté  Zoticus  le  co- 
cher, et  s'était  donné  en  mariage  à  Hiéroclès;  il  porta 
la  passion  pour  celui-ci  à  un  tel  degré  d'obscénité, 
qu'on  ne  le  saurait  dire;  il  prétendait  célébrer  ainsi 
les  jeux  sacrés  de  Flore.  En  bon  Piomain,  il  mêlait 
l'immolation  des  victimes  humaines  h  la  débauche;  il 
les  choisissait  parmi  les  enfants  des  meilleures  familles, 
prenant  soin  qu'ils  eussent  père  et  mère  vivants,  afin 
qu'il  y  eût  plus  de  douleur. 

Élagabale  était  vêtu  de  robes  de  soie  brodées  do 
perles.  Il  ne  portait  jamais  deux  fois  la  même  chaus- 
sure, la  même  bague,  la  même  tunique  ;  il  ne  connut 
jamais  deux  fois  la  même  femme.  Les  coussins  sur  les- 
quels il  se  couchait  étaient  enflés  d'un  duvet  cueilli  sous 
les  ailes  des  perdrix.  A  des  chars  d'or  incrustés  de 
pierres  précieuscfs (Élagabale  dédaignait  les  chars  d'ar- 
gent et  d'ivoire)  il  enchaînait  deux,  trois  et  quatre 
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belles  femmes,  le  sein  découvert,  et  il  se  faisait  traîner 
sur  le  quadrige.  Quelquefois  il  était  nu  ainsi  que  son 
élégant  attelage,  et  il  roulait  sous  des  porliques  semés 
de  paillettes  d'or,  comme  le  Soleil  conduit  par  les 
Heures. 

Si  ces  iniquités  et  ces  folies  n'appartenaient  qu'à  un 
seul  homme,  il  n'en  faudrait  rien  conclure  des  mœurs 
d'un  peuple  ;  mais  Élagabale  n'avait  fait  que  réunir 
dans  sa  personne  ce  qu'on  avait  vu  avant  lui,  depuis 
Auguste  jusqu'à  Commode.  Se  faut-il  étonner  qu'il  y 
eût  alors  dans  les  catacombes  de  Rome,  dans  les  sables 
de  la  Thébaïde,  un  autre  peuple  qui,  par  des  austérités 
et  des  larmes,  appelât  la  création  d'un  autre  univers? 
Ces  cochers  du  cirque,  ces  prostituées  des  temples  de 
Cybèle,  qui  faisaient  rougir  la  lu  ne  de  leurs  affreux  dé- 
bordements, ces  poursuivants  de  testaments,  ces  em- 
poisonneurs, ces  Trimalcions,  toute  cette  engeance  de 
l'amphithéâtre,  toute  cette  race  jugée  et  condamnée 
devait  disparaître  de  la  terre. 

L'impureté  n'était  pas  le  fruit  particulier  de  l'édu- 
cation des  tyrans,  un  privilège  de  palais,  une  bonne 
grâce  de  cour;  elle  était  le  vice  dominant  de  la  terre 
païenne,  grecque  et  latine.  La  pudeur  comme  vertu, 
non  comme  instinct,  est  née  du  christianisme  :  si 
quelque  chose  pouvait  excuser  les  anciens,  c'est  que, 
ne  remontant  pas  plus  haut  que  le  penchant  animal, 
ils  n'avaient  pas  de  la  chasteté  l'idée  que  nous  en 
avons 

Des  savants,  dans  Athénée,  examinent  doctement 
quand  l'amour  pour  les  jeunes  garçons  commença. 
Les  uns  le  font  remonter  à  Jupiter  et  les  autres  à  Mi- 
nos,  qui  devint  amoureux  de  Thésée;  les  autres  à 


j33  ETUDES 

Laïus,  qui  enleva  Chrysippe,  fils  de  Pelops,  son  hôte. 
Hiéronymc,  le  péripapélicien,  loue  cet  amour  et  fait 
réloge  de  la  légion  do  Tlièbes;  Agnon,  l'académicien, 
rapporte  que  chez  les  Spartiates  il  était  licite  à  la  jeu- 
nesse des  deux  sexes  de  se  prostituer  légalement  avant 
le  mariage. 

Dans  le  dialogue  des  Amours,  qui  n'est  vraisembla- 
blement pas  de  Lucien,  l'auteur  introduit  sur  la  scène 
deux  personnages,  Chariclès  et  Callicratidas;  ils  plai- 
dent dans  un  bois  du  temple  de  Cnide,  l'un  l'amour  des 
femmes,  l'autre  l'amour  des  garçons  :  Lycinus  et 
Théomnesfe  sont  juges  du  débat.  Chariclès,  attaquant 
son  adversaire  après  avoir  fait  l'éloge  des  femmes,  lui 
dit:  «  Ta  victime  souffre  et  pleure  dans  tes  odieuses 
«  caresses;  si  l'on  permet  de  tels  désordres  parmi  les 
«  hommes,  il  faut  laisser  aux  Lesbiennes  leur  stérile 
«  volupté.  » 

Callicratidas  prend  la  parole  ;  il  repousse  quelques- 
uns  des  arguments  de  Chariclès  :  «  Les  lions  n'épou- 
«  sent  pas  les  lions,  dis-tu?c'est  que  les  lions  ne  philo- 
«  sophentpas.  »  Callicratidas  fait  ensuite  une  peinture 
satirique  de  la  femme  :  «  Le  matin,  au  sortir  du  lit,  la 
femme  ressemble  à  un  singe  ;  des  vieilles  et  des  ser- 
vantes, rangées  à  la  file  comme  dans  une  procession, 
lui  apportent  les  instruments  et  les  drogues  de  sa  toi- 
lette, un  bassin  d'argent,  une  aiguière,  un  miroir,  des 
fers  à  friser,  des  fards,  des  pots  remplis  d'opials  et 
d'onguents  pour  nettoyer  les  dents,  noircir  les  sour- 
cils, teindre  et  parfumer  les  cheveux  :  on  croirait  voir 
le  laboratoire  d'un  pharmacien.  Elle  couvre  à  moitié 
son  front  sous  les  anneaux  de  sa  chevelure,  tandis 
qu'une  autre  partie  de  cette  chevelure  flotte  sur  ses 
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épaules.  Les  bandelettes  de  sa  chaussure  sont  si  ser- 
rées qu'elles  entrent  dans  sa  cliairj  elle  est  moins  vêtue 
qu'enfermée  sous  un  tissu  transparent  qui  laisse  voir 
ce  qu'il  est  censé  cacher.  Elle  attache  des  perles  pré- 
cieuses à  ses  oreilles,  des  bracelets  en  forme  de  ser- 
pents d'or  à  ses  poignets  et  à  ses  bras  ;  une  couronne 
de  diamants  et  de  pierreries  des  Indes  repose  sur  sa 
tète  ;  de  longs  colliers  pendent  à  son  cou  ;  des  talons  d'or 
ornent  sa  chaussure  de  pourpre;  elle  rougit  ses  joues 
impudentes,  afin  de  dissimuler  sa  pâleur.  Ainsi  parée, 
elle  sort  pour  adorer  des  déesses  inconnues  et  fatales  à 
son  mari.  Ces  adorations  sont  suivies  d'initiations  mal 
famées  et  de  mystères  suspects.  Elle  rentre,  et  passe 
d'un  bain  prolongé  à  une  table  somptueuse;  elle  se 
gorge  d'aliments,  elle  goûte  à  tous  les  mets  du  bout 
du  doigt.  Un  lit  voluptueux  l'attend;  elle  s'y  livre  à  un 
sommeil  inexplicable,  si  c'est  un  sommeil;  et  quand  on 
sort  de  cette  couche  moelleuse,  il  faut  vile  courir  aux 
thermes  voisins.  » 

De  cette  satire,  Callicratidas  passe  à  l'éloge  du  jeune 
liomraei  «  Il  se  lève  avant  l'aurore,  se  plonge  dans 
une  eau  pure,  étudie  les  maximes  de  la  sagesse,  joue 
de  la  lyre,  dompte  sa  vigueur  sur  des  coursiers  de 
Thessalie  et  lance  le  javelot;  c'est  Mercure,  Apollon, 
Castor.  Qui  ne  serait  i'ami  d'un  pareil  jeune  homme? 
L'amour  était  le  médiateur  de  l'amitié  entre  Oreste  et 
Pylade;  ils  voguaient  ensemble  sur  le  même  vaisseau 
de  la  vie  :  il  est  beau  de  s'exciter  aux  actions  héroïques 
par  une  triple  communauté  de  plaisirs,  de  périls  et  de 
gloire.  L'âme  de  ceux  qui  aiment  de  cet  amour  cé- 
leste habite  les  régions  divines,  et  deuxamanls  de  cette 
sorte  reçoivent,  après  la  vie,  le  prix  immortel  de  la 
T.  n!  8 
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vertu.  Callicralidas  exprime  ici  l'opinion  de  Platon  et 
de  Socrate,  déclaré  le  plus  sage  des  hommes  ! 

Licinius  juge  le  procès  :  il  laisse  les  femmes  aux 
hommes  vulgaires  el  les  petits  garçons  aux  philosophes. 
Théomneslc  rit  de  la  prétendue  purct  é  de  l'amour  phi- 
losophique, et  linit  par  la  peinture  d'une  séduction 
dont  les  nudités  sont  à  peine  supportables  sous  le  voile 
de  la  langue  grecque  ou  latine. 

Les  plus  grands  personnages  de  la  Grèce  et  les  plus 
hautes  renommées  passèrent  sous  le  joug  de  ces  dégra- 
dantes passions.  Alexandre  fil  rougir  ses  soldats  de 
sa  familiarité  avec  l'eunuque  Bagoas.  Périclés  vivait 
publiquement  avec  la  femme  de  son  fils;  il  défendit 
devant  les  tribunaux  Cimon,  accusé  d'inceste  avec  sa 
sœur  Elpiiiice,  etElpinice  devint  le  prix  de  l'éloquence 
tarée  du  triomphant  orateur.  Sophocle  sort  d'Alhènes 
avec  un  jeune  garçon  qui  lui  dérobe  son  manteau  ; 
Euripide  se  raille  de  Sophocle,  et  lui  déclare  qu'il  a 
possédé  pour  rien  la  même  créature.  Sophocle  lui  ré- 
pond en  vers  :  «Euripide,  ce  fut  le  soleil  et  non  un 
«  jeune  garçon  qui  me  dépou  illa  en  me  faisant  éprou- 
«ver  sa  chaleur;  pour  toi,  c'est  Borée  qui  fa  glacé 
«  dans  les  bras  d'une  femme  adultère.  Le  sale  Dio- 
géne  dansait  avec  l'élégante  Laïs,  qui  se  livrait  à  lui  ; 
et  le  voluptueux  Arislippe,  amant  de  Laïs,  approuvait 
le  partage.  Sur  le  tombeau  de  Dioclès,  déjeunes  gar- 
çons célébraient  chaque  année  la  fête  des  baisers  ;  le 
plus  lascif  obtenait  la  couronne  :  Dioclès  avait  été  un 
infâme.  Athénée  nous  apprend  encore  le  rôle  que 
jouaient  les  courtisanes,  et  Lucien,  les  leçons  qu'elles 
se  donnaient  entre  elles  :  Aspasie,  Phryné,  Laïs,  Gly- 
cére,  Flora,  Giiathéue/ Gaathénion,  Manie  et  tant 
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d'autres,  sont  devenues  des  personnages  mêlés  aux 
plus  graves  comme  aux  plus  beaux  souvenirs  de  l'his- 
loire,  des  arts  et  du  génie. 

Un  trait  particulier  dislingiie  le  dialogue  des  Cour- 
tisanes dans  Lucien.  L'auteur  met  souvent  en  scène 
une  mère  et  une  fille  :  c'est  la  mère  qui  corrompt  la 
fille;  qui  cherclie  à  lui  enlever  tout  remords,  toute  pu- 
deur; qui  l'instruit  au  libertinage,  au  mensonge,  au 
vol  ;  qui  lui  conseille  de  se  proslituer  au  plus  rustre, 
au  plus  laid,  au  plus  infâme,  pourvu  qu'il  paye  bien  et 
qu'on  le  puisse  dépouiller.  Quant  aux  jeunes  courti- 
sanes, elles  éprouvent  presque  toujours  une  passion 
sincère  et  naïve  ;  elles  ont  recours  à  des  encbantements, 
comme  la  magicienne  de  Théocrite,  pour  rappeler  des 
amants  volages  ;  on  les  voit  occupées  à  les  arraclier 
non-seulement  à  leurs  rivales,  mais  encore  à  leurs  ri- 
vaux,  les  philosophes.  Chélidonion  propose  à  Drosé 
d'écrire  avec  du  charbon,  sur  la  muraille  du  Céra- 
mique :  Aristenet  corrompt  Clinias.  Cet  Arislenet  était 
un  philosophe  qui  avail  enlevé  Clinias  à  Drosé.  Enfin, 
l'on  trouve  parmi  les  Dialogues  de  Lucien  celui  deClo- 
norioQ  et  de  Léeena  consacré  à  la  peinture  des  désor- 
dres entre  les  femmes;  ils  y  sont  peints  comme  les  dé- 
sordres entre  les  hommes.  Léœna  est  aimée  d'une  riche 
femme  de  Lesbos,  Mégille,  déjà  liée  avec  Démonasse, 
femme  de  Corinlhe.  Ces  deux  saphienncs  invitent  Léœna 
à  partager  leur  commune  couche.  Mégille  jelle  au  loin 
sa  fausse  chevelure,  paraît  nue  el  la  Icte  rase  comme 
un  alhlèle.  Léœna  entre  dans  des  détails  assez  étendus 
avec  Cîonorion,  et  refuse  de  lui  donner  les  derniers. 

Vous  auriez  une  fausse  idée  de  ces  ouvrages,  si  vous 
vous  les  représentiez  comme  ces  mauvais  livres  desii- 
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nés  parmi  nous  à  la  dépravation  de  la  jeunesse,  mais 
qui  ne  peignent  point  l'état  gériér.il  de  la  société.  Les 
Pères  de  l'Église  s'expriment  comme  Lucien  et  comme 
Athénée:  Clément  d'Alexandrie  indique  dt*s  choses  de 
la  même  nature  que  celles  rappelées  aux  dialogues  des 
Amours,  et  il  cite  ailleurs  des  faits  racontés  par  Lucien 
lui-même;  il  parle  de  la  Vénus  deCnide  souillée  dans 
son  temple,  et  de  Philajnis,  «  à  qui,  dit  Fleury,  on  at- 
«  tribuait  un  écrit  touchant  les  impudicilés  les  plus 
«  criminelles  dont  les  femmes  soient  capables.  «  Saint 
Justin,  dans  son  Apologie,  assure  que  l'ouvrage  de 
Philaenis  était  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Chez  plusieurs  nations,  un  prix  était  décerné  au  plus 
impudique.  Il  y  avait  des  villes  entières  consacrées  à 
la  prostitution  :  des  inscriptions  écrites  à  la  porte  des 
lieux  de  libertinage,  et  la  multitude  des  simulacres  obs- 
cènes trouvés  à  Pompéi,  ont  fait  penser  que  celte  ville 
jouissait  de  ce  privilège.  Des  philosophes  méditaient 
pourtant  sur  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme  dans  cette 
Sodome;  leurs  livres  déterrés  ont  moins  résisté  aux 
cendres  du  Vésuve  que  les  images  d'airain  du  musée 
secret  dePortici.  Caton  le  Censeur  louaitles  jeunes  gens 
abandonnés  au  vice  que  chantaient  les  poètes.  Après 
les  repas,  on  voyait  sur  les  lits  du  festin  de  malheureux 
enfants  qui  attendaient  les  outrages. 

Ammien  Marcellin  a  peint  les  descendants  des  Cin- 
cinnatus  et  des  Publicola  au  quatrième  siècle.  «  Ils  se 
«  distinguent  par  de  hauts  chars;  ils  suent  sous  le  poids 
«  de  leur  manteau,  si  léger  pourtant  que  le  moindre 
«  vent  le  soulève.  Ils  le  secouent  fréquemment  du  côté 
«  gauche  pour  en  étaler  les  franges,  et  laisser  voir  leur 
«  tunique,  où  sont  brodées  diverses  figures  d'animaux. 
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«  Etrangers,  allez  les  voir;  ils  vous  accableront  de  ca- 
«  resses  et  de  questions.  Retournez-y,  il  semble  qu'ils 
«  ne  vous  aient  jamais  vus.  Ils  parcourent  les  rues 
«  avec  leurs  esclaves  et  leurs  bouffons....  Devant  ces 
«  familles  oisives,  marchent  d'abord  des  cuisiniers  en- 
«  fumés,  ensuite  des  esclaves  avec  les  parasites.  Le 
«  coricge  est  fermé  par  des  eunuques,  vieux  et  jeunes, 
«  paies,  livides,  affreux. 

«  Envoie-t-on  savoir  des  nouvelles  d'un  malade?  le 
«  serviteur  n'oserait  rentrer  au  logis  avant  de  s'être 
a  lavé  de  la  tète  aux  pieds.  La  populace  n'a  d'autre 
«  abri  pendant  la  nuit  que  les  tavernes,  ou  les  toiles 
«  tendues  sur  les  théâtres  :  elle  joue  aux  dés  aveciu- 
«  reur,  ou  s'amuse  à  faire  un  bruit  ignoble  avec  les 
«  narines. 

«  Ceux  qui  s'enorgueillissent  de  porteries  noms  des 
«  Ileburri,  des  Faburri,  des  Pagoni,  des  Geri,  des 
«  Dali,  desTarrasci,  desPerrasi,  vont  aux  bains  cou- 
«  verts  de  soie  et  accompagnés  de  cinquante  esclaves. 
«  A  peine  entrés  dans  la  piscine,  ils  s'écrient:  «  Où 
«  sont  mes  serviteurs  ?  »^  S'il  se  trouve  quelque  créature 
«  jadis  usée  au  service  du  public,  quelque  vieille  qui 
«  a  trafiqué  de  son  corps,  ils  courent  à  elle,  et  lui  pro- 
«  diguent  de  sales  caresses.  Et  voilà  les  liomraes  dont 
«  les  ancêtres  admonestaient  un  sénateur,  pour  avoir 
<'  'lonné  un  baiser  à  sa  femme  devant  sa  fille!  Lespré- 
«  tendez-vous  saluer?  tels  que  des  taureaux  qui  vont 
«  frapper  de  la  corne,  ils  baissent  la  tête  de  côté,  et  ne 
«  laissent  que  leur  genou  ou  leur  main  au  baiser  de 
«  l'humble  client 

«  Au  milieu  des  festins,  on  fait  apporter  des  balances 
«  pourpeserlespoissons,  les  loirs  et  les  oiseaux.  Trente 
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c(  secrétaires,  les  tabletles  à  la  main,  font  l'énuméra- 
«  tion  des  services.  Si  un  esclave  apporte  trop  tard  de 
c(  l'eau  tiède,  oq  lui  administre  trois  cents  coups  de 
(i.  fouet.  Mais  si  un  vil  favori  a  commis  un  meurtre  : 
«  Que  voulez-vous?  dit  le  maître  ;  c'est  un  misérable! 
«  Je  punirai  le  premier  de  mes  gens  qui  se  conduira 
c(  ainsi.  » 

c(  Ces  illustres  patrices  vont-ils  voir  une  maison  de 
«  campagne  ou  une  chasse  que  les  autres  exécu- 
«  lent  devant  eux  :  se  font-ils  transporter  dans  des 
a  barques  peintes,  par  un  temps  un  peu  chaud,  de 
.1  Putéoles  à  Caiéte  ;  ils  comparent  leurs  voyages  à  ceux 
c(  de  César  et  d'Alexandre.  Une  mouche  qui  se  pose 
vL  sur  les  franges  de  leur  éventail  doré,  un  rayon  de 
«  soleil  qui  passe  à  travers  quelque  trou  de  leur  para- 
a  sol,  les  désolent;  ils  voudraient  être  nés  parmi  les 
«  Cimmériens. 

«  Cincinnatus  eût  perdu  la  gloire  de  la  pauvreté,  si, 
a  après  sa  dictature,  il  eût  cultivé  des  champs  aussi 
«  vastes  que  l'espace  occupé  par  un  seul  des  palais  de 
a  ses  descendants.  Le  peuple  ne  vaut  pas  mieux  que  les 
«  sénateurs;  il  n'a  pas  de  sandales  aux  pieds,  et  il  se 
«  fait  donner  des  noms  retentissants;  il  boit,  joue,  et 
«  se  plonge  dans  la  débauche;  le  grand  cirque  est  son 
a  temple,  sa  demeure,  son  forum.  Les  plus  vieux  ju- 
«  renl,  par  leurs  rides  et  leurs  cheveux  gris,  que  la 
«  république  est  perdue,  si  tel  cocher  ne  part  le  pre- 
«  micr  et  ne  rase  habilement  la  borne.  Attirés  par  l'o- 
c(  deur  des  viandes,  ces  maîlres  du  monde  suivent  des 
«  femmes  qui  crient  comme  des  paons  affamés,  et  se 
«  glissent  dans  la  salle  à  manger  des  patrons.  « 

La  mollesse  du  peuple  passa  à  l'armée  :  le  soldat 
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préférait  la  chanson  obscène  au  cri  de  guerre  :  une 
pierre,  comme  autrefois,  ne  lui  servait  plus  d'oreiller 
sur  un  lit  armé,  et  il  buvait  dans  des  coupes  plus  pe- 
santes que  son  épée  5  il  connaissait  le  prix  de  l'or  et. 
des  pierreries  ;  le  temps  n'était  plus  où  un  légionnaire 
ayant  trouvé  dans  le  camp  d'un  roi  de  Perse  un  petit 
sac  de  peau  rempli  de  perles,  les  jeta  sans  savoir  ce  que 
c'était,  et  ne  remporta  que  le  sac. 

Le  soldat  romain  quitta  la  cuirasse,  abandonna  le 
pilum  et  la  courte  épée  :  alors,  nu  comme  le  barbare 
et  inférieur  en  force,  il  fut  aisément  vaincu.  Végéce 
attribue  les  défaites  successives  des  légions  à  l'abandon 
des  anciennes  armes. 

Les  désordres  de  la  police  de  Rome  étaient  extrê- 
mes :  on  en  jugera  par  un  événement  arrive  sous  le 
règne  de  Tiiéodose  V. 

Les  empereurs  avaient  bàli  de  grands  édifices  oîi  se 
trouvaient  les  moulins  et  les  fours  qui  servaient  à 
moudre  la  farine  et  à  cuire  le  pain  distribué  au  peuple. 
Plusieurs  cabarets  s'étaient  élevés  auprès  de  ces  mai- 
sons ;  des  femmes  publiques  attiraient  les  passants 
dans  ces  cabarets  ;  ils  n'y  étaient  pas  plutôt  entrés 
qu'ils  tombaient ,  par  des  trappes ,  dans  des  souter- 
rains. Là  ils  demeuraient  prisonniers  le  reste  de  leur 
vie,  contraints  à  tourner  la  meule,  sans  que  jamais 
leurs  parents  pussent  savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus. 
Un  soldat  de  Tliéodose,  prisa  ce  piège,  s'arma  de  son 
poignard,  tua  ses  détenteurs  et  s'échappa.  Théodôse 
fil  raser  les  édifices  qui  couvraieiît  ses  repaires;  il  fit 
également  disparaître  les  maisons  de  prostitution  où 
éiaicnt  reléguées  les  femmes  adultères. 

L'anarchie  dans  les  provinces  égalait  celle  qui  ré« 
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gnait  dans  la  capitale  :  Salvien  déclare  qu'il  n'y  a 
point  de  ciiàliments  que  ne  méritassent  les  Romains; 
il  les  compare  aux  barbares,  et  les  trouve  inférieurs  à 
ceux-ci  en  charité,  sincérité,  chasteté,  générosité,  cou- 
rage. Il  fait  la  description  de  la  Seplimanie  :  «  Vignes, 
«  prairies  émaillées  de  fleurs,  vergers,  campagnes  cul- 
«  tivées,  forêts,  arbres  fruitiers,  fleuves  et  ruisseaux, 
«  tout  s'y  trouve.  Les  habitants  de  cette  province  ne 
«  devraient-ils  pas  remplir  leurs  devoirs  envers  un 
«  Dieu  si  libéral  pour  eux?  Eh  bien!  le  peuple  le  plus 
«  heureux  des  Gaules  en  est  aussi  le  plus  déréglé.  La 
a  gourmandise  el  l'impureté  dominent  partout.  Les 
«  riches  méprisent  la  religion  et  la  bienséance;  la  foi 
«  du  mariage  n'est  plus  un  frein,  la  femme  légitime  se 
«  trouve  confondue  avec  les  concubines.  Les  maîtres 
«  se  servent  de  leur  autorité  pour  contraindre  leurs 
«  esclaves  à  se  rendre  à  leurs  désirs.  L'abomination 
«  règne  dans  les  lieux  où  des  filles  n'ont  plus  la  liberté 
«  d'être  chastes.  On  trouve  des  Romains  qui  se  livrent 
«  à  tous  les  désordres,  non  dans  leurs  maisons,  mais 
«  au  milieu  des  ennemis  et  dans  les  fers  des  barbares. 

«  Les  villes  sont  remplies  de  lieux  infâmes,  et  ces 
^<  lieux  ne  sont  pas  moins  fréquentés  par  les  femmes 
«  de  qualité  que  par  celles  d'une  basse  condition  :  elles 
c<  regardent  ce  libertinage  comme  un  des  privilèges  de 
«  leur  naissance,  et  ne  se  piquent  pas  moins  de  sur- 
«  passer  les  autres  femmes  en  impureté  qu'en  noblesse. 

«  Il  n'y  a  plus  personne,  continue  le  nouveau  Jéré- 
«  mie,  pour  qui  la  prospérité  d'antrui  ne  soit  un  sup- 
«  plice.  Les  citoyens  se  proscrivent  les  uns  les  autres  : 
«  les  villes  et  les  bourgs  sont  en  proie  à  une  foule  de 
«  petits  tyrans,  juges  et  publicains.  Les  pauvres  sont 


HISTORIQUES.  441 

«dépouillés,  les  veuves  et  les  orphelins,  opprimes. 
«  Des  Romains  vont  clierelier  chez  les  barbares  une 
«  humanité  et  un  abri  qu'ils  ne  trouvent  plus  chez  les 
«Romains;  d'autres,  réduits  au  désespoir,  se  soulè- 
«  vent,  et  vivent  de  vols  et  de  bri;^andage;  on  leur 
«  donne  le  nom  de  Bagaudes  :  on  leur  fait  un  crime 
«  de  leur  malheur  ;  et  pourtant  ne  sont-ce  pas  les 
«  proscriptions,  les  rapines,  les  concussions  des  raa- 
«  gistrals  qui  ont  plongé  ces  infortunés  dans  un  pa- 
«  reil  désordre?  Les  petits  propriétaires,  qui  n'ont  pas 
«  fui,  se  jettent  entre  les  bras  des  riches  pour  en  être 
«  secourus,  et  leur  livrent  leurs  héritages.  Heureux 
«  ceux  qui  peuvent  reprendre  à  ferme  les  biens  qu'ils 
«  ont  donnés!  Mais  ils  n'y  tiennent  pas  longtemps  : 
«  de  malheur  en  malheur,  de  l'état  de  colon  où  ils  se 
«  sont  réduits  volontairement,  ils  deviennent  bientôt 
«i  esclaves.  « 

Ce  passage  de  Salvien  est  un  des  documents  les  plus 
importants  de  l'histoire;  il  nous  apprend  comment  l'é- 
tat des  propriétés  et  des  personnes  changea  au  sixième 
siècle,  comment  le  petit  propriétaire  livra  son  bien  et 
ensuite  sa  personne  au  grand  propriétaire,  pour  en 
recevoir  protection.  Cet  effet  violent  de  la  nécessité  se 
convertit  en  usage ,  et  bientôt  en  loi  :  on  donna  son 
aleu  au  barbare,  qui  le  rendit  en  fief,  moyennant  ser- 
vice; et  ainsi  s'établit  la  mouvance  et  la  propriété 
féodale. 

Il  faut  joindre  aux  causes  de  la  destruction  des 
lois  et  des  mœurs  païennes  une  dernière  cause,  puis- 
sante dans  les  hauts  rangs  de  la  société  :  la  philoso- 
phie. 

Je  vous  ai  déjà  fait  observer  que  les  sectes  philoso- 
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pliiqucs  étaient  au  paganisme  ce  que  les  hérésies  étaient 
au  christianisme,  dans  le  rapport  inverse  de  la  vérité 
à  l'erreur.  La  vérité  philosophique  ne  fut  dans  son 
origine  que  la  vérité  religieuse,  ou,  pour  parler  plus 
correctement,  la  philosophie,  qui  prit  naissance  dans 
les  temples,  fut  d'abord  cultivée  en  secret  par  les  prê- 
tres. La  vérité  philosophique  (  indépendance  de  l'esprit 
de  l'homme  dans  la  triple  science  des  choses  intellec- 
tuelles, morales  et  naturelles)  se  dut  trouver  altérée, 
selon  le  temps  et  les  lieux.  Les  hommes  placés  au  ber- 
ceau du  monde  cherchèrent  et  crurent  découvrir  les 
lois  mystérieuses  de  la  nature  dans  la  cause  la  plus 
agissante  sous  leurs  yeux. 

Ainsi  les  prêtres  de  la  Chaldée  regardèrent  la  lu- 
mière dont  ils  étaient  inondés  dans  leur  beau  climat, 
comme  une  émanation  de  l'àrae  universelle  ;  bientôt  ils 
attribuèrent  aux  astres  qu'ils  observaient  une  influence 
toute  particulière  sur  l'homme  et  sur  la  nature.  La  lu- 
mière, diminuant  de  force  en  s'éloignant  de  son  foyer, 
créait  sur  son  chemin  du  ciel  à  la  terre,  des  êtres 
dont  l'intelligence  variait  selon  le  degré  de  fécondité 
qui  restait  au  rayon  créateur.  Le  système  des  prêtres 
ehaldéens  donna  naissance  à  la  théorie  des  génies  :  les 
usages  et  les  mœurs  s'enchaînèrent  à  la  marche  des 
saisons. 

Les  mages,  ne  considérant  dans  la  lumière  que  la 
chaleur,  firent  du  feu  le  principe  de  tout.  Et,  comme  il 
y  avait  selon  les  mages,  une  matière  brute  qui  résis- 
tait à  l'action  du  feu,  de  là  les  deux  principes  :  l'esprit 
et  la  matière,  le  bien  et  le  mal.  Par  le  feu  ou  la  chaleur 
se  reproduisaient  l'àme  humaine  et  les  génies  de  la 
religion  secrète  des  Chaldôens, 
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Les  prêtres  d'Egypte  se  persuadèrent,  au  bord  du 
Nil,  que  l'eau  était  l'agent  d'une  âme  universelle  pour 
la  reproduction  des  corps.  Ayant  remarqué  qu'il  y  a 
dans  l'homme  un  esprit  et  dans  l'animal  un  instinct, 
ils  en  conclurent  une  intelligence  qui  tend  à  s'unir  à 
la  matière,  cette  intelligence  voulant  toujours  produire 
des  choses  parfaites,  et  la  lumière  s'opposant  toujours 
à  la  perfection.  Mais  il  paraît  qu'ils  regardaient  le  bon 
et  le  mauvais  principe  comme  également  matériels,  ce 
qui  faisait  une  doctrine  d'athéisme  et  de  matérialisme 
chez  le  peuple  le  plus  superstitieux  de  la  terre. 

Aujourd'hui  que  les  Indes  nous  sont  mieux  connues, 
que  leurs  langues  sacrées  sont  dévoilées  aux  savants 
de  l'Europe,  nous  trouvons  dans  ces  immenses  régions 
des  systèmes  métaphysiques  de  toutes  les  sortes,  des 
cultes  de  toutes  les  formes,  même  de  la  forme  chré- 
tienne; nous  trouvons  trois  principes  excellents,  bien 
que  mêlés  de  choses  extravagantes  :  l'existence  d'un 
Dieu  suprême,  l'immortalité  de  l'âme,  et  la  nécessité 
morale  de  faire  le  bien. 

Mais  cette  nécessité  morale  do  la  philosophie  in- 
dienne eut  une  conséquence  aussi  inattendue  que  dé- 
sastreuse :  d'après  la  nécessité  du  bien,  Tàme  de 
l'homme  devait  retourner  au  sein  de  Dieu,  si  elle  pra- 
tiquait la  vertu  ;  ou  s'emprisonner  dans  d'autres  corps 
sur  la  terre,  si  elle  s'était  abandonnée  aux  vices.  Ce 
cercle  inévitable  de  la  société  religieuse  rendit  la  so- 
ciété politique  slationnaire  ;  tout  s'incrusta  dans  des 
castes  qui  ne  remuaient  pas  plus  que  ces  bonzes  fixés 
des  jours  entiers  dans  la  même  attitude,  par  esprit  de 
sacrifice  et  de  perfection.  Ce  que  le  matérialisme  opéra 
en  Chine  et  la  superstition  en  Egypte,  la  philosophie 
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l'accomplit  aux  Indes  :  elle  ligatura  l'homme  dans  son 
berceau  et  dans  sa  tombe. 

La  haute  science  fut  donc  captive  dans  les  collèges 
sacerdotaux  de  la  Chaldée,  de  la  Perse,  des  Indes  et  de 
l'Egypte.  Rendons  justice  aux  Grecs;  ils  tirèrent  la 
philosophie  du  fond  des  temples,  comme  le  christianisme 
la  fit  sortir  des  écoles  philosophiques.  Ainsi  la  philoso- 
phie fut  pratiquée  secrètement  par  les  prêtres,  c'est 
son  premier  pas;  elle  fut  étudiée  par  quelques  hommes 
supérieurs  de  la  Grèce  hors  des  sanctuaires,  c'est  son 
second  pas;  elle  fut  livrée  à  la  foule  par  les  chrétiens, 
c'est  son  troisième  et  dernier  pas. 

Les  Grecs,  qui  dérobèrent  les  premiers  la  philosophie 
aux  initiations,  furent  des  poêles  et  des  législateurs, 
tels  que  Linus,  Orphée,  Musée ^  Eumolpe  ,  Mèlampe. 
Ensuite  vinrent,  dans  une  société  plus  avancée.  Thaïes, 
Pythagore,  Phérécide.  Voyageurs  aux  Indes,  en  Perse, 
en  Chaldée,  en  Egypte,  ils  pénétrèrent  leurs  systèmes 
des  doctrines  qu'ils  avaient  étudiées  chez  les  prêtres 
de  ces  contrées.  Thaïes,  comme  les  Égyptiens,  admit 
l'eau  pour  élément  général,  et  devint  le  chef  de  la 
philosophie  expérimentale;  une  des  branches  de  son 
école  donna  naissance  à  la  philosophie  morale  person- 
nifiée dans  Socratc.  Pythagore  engendra  la  philosophie 
intellectuelle,  que  divinisa  Platon.  Arislote,  esprit 
posilif  et  universel,  supposa  une  matière  éternelle,  et 
des  formes  mathématiques  invariables  renfermées  dans 
cette  matière. 

Le  monde  finit  par  se  partager  entre  les  deux  écoles 
de  Platon  et  d'Aristote,  entre  le  système  des  formes  et 
celui  des  idées. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  répandirent  la  philoso- 
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phie  grecque  sur  îe  globe,  où  elle  s'enrichit  de  nouvelles 
connaissances. 

«  Alexandre  commanda  à  tous  les  hommes  vivants 
«  d'estimer  la  terre  habitable  estre  leur  pays,  et  son 
«  camp  en  estre  le  cbasleau  et  le  donjon  ;  tous  les 
«  gens  de  biens,  parents  les  uns  des  autres,  et  les 
«  méchants  seuls  estrangers  :  au  demeurant,  que  le 
«  Grec  et  le  barbare  ne  seroient  point  distingués  par  le 
«  manteau  ni  à  la  façon  de  la  targe,  ou  au  cimeterre, 
«  ou  par  le  haut  chapeau  ;  mais  remarqués  et  discernés, 
«  le  Grec  à  la  vertu  et  le  barbare  au  vice,  en  réputant 
«  tous  les  vertueux  Grecs,  et  tous  les  vicieux  barbares. 

« Quel  plaisir  de  voir  ces 

«  belles  et  saintes  espousailles,  quand  il  comprit  dans 
«  une  mesme  tente  cent  espousées  persiennes,  mariées 
«  à  cent  espoux  macédoniens  etgrecs,  lui-mesrae estant 
«  couronné  de  chapeaux  de  fleurs,  et  entonnantle 
«  premier  le  chant  nuptial  d'Hymenœus,  comme  un 
«  cantique  d'amitié  générale  !  » 

Amyot,  qui  introduit  ici,  sans  le  savoir,  la  langue 
et  le  reflet  des  mœurs  de  son  siècle  dans  la  peinture 
de  l'âge  philosophique  et  poli  de  la  Grèce,  n'ôle  rien  à 
la  vérité  des  faits,  et  leur  ajoute  un  charme  étranger. 
Il  n'est  point  de  mon  sujet  d'entrer  dans  le  détail  des 
sectes  philosophiques;  mais  je  dois  rappeler  que  la 
philosophie  de  Platon,  mêlée  aux  dogmes  chaldéens  et 
aux  traditions  juives,  s'élablit  à  Alexandrie  sous  les 
Ptolémées  :  tous  les  systèmes,  toutes  les  opinions  con- 
vergèrent à  ce  centre  de  lumières  et  de  ténèbres  dont 
le  christianisme  débrouilla  le  chaos. 

La  philosophie  des  Grecs  introduite  à  Rome  ébranla 
le  culte  national  dans  la  ville  la  plus  religieuse  de  la 
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terre.  Le  poète  satirique  Lucile,  l'ami  de Scipion,  s'était 
moqué  dos  dieux  de  Numa  ;  et  Lucrèce  essaya  de  les 
remplacer  par  le  voluptueux  néant  d'Épicure.  César 
avait  déclaré  en  plein  sénat  qu'après  la  mort  rien 
n'était;  et  Cicéron,  qui,  cherchant  la  cause  de  la  supé- 
riorité de  Rome,  ne  la  trouvait  que  dans  sa  piété, 
disait,  contradictoirement,  qu'à  la  tombe  finit  tout 
l'homme.  L'épicurisme  régna  chez  les  Romains  durant 
la  majeure  partie  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne; 
Pline,  Sénôque,  les  poètes  et  les  historiens,  l'attestent 
par  leurs  écrits,  leurs  maximes  et  leurs  vers.  Le  stoï- 
cisme prit  le  dessus  quand  la  vertu  fut  élevée  à  la 
pourpre. 

Ces  diverses  philosophies,  qui  ne  descendaient  point 
dans  le  peuple,  décomposaient  la  société;  elles  ne 
guérissaient  point  la  superstition  des  esclaves,  et 
étaient  la  crainte  des  dieux  aux  maîtres.  Les  arts  ma- 
giques, plus  ou  moins  mêlés  aux  dogmes  scolastiques, 
la  thcurgie  et  la  goétie,  ramenaient  des  erreurs  tout 
aussi  déplorables  que  les  mensonges  delà  mythologie. 

Les  philosophes,  tantôt  chassés  de  Rome,  tantôt  rap- 
pelés, devenaient  des  personnages  importants  ou  ridi- 
cules qui  se  prêtaient  complaisamment  aux  idolâtries, 
aux  mœurs  et  au  crimes  de  leurs  siècles.  On  en  re- 
marque auprès  de  tous  les  tyrans;  on  en  trouve  au 
milieu  des  débauches  d'Élagabale  :  il  est  vrai  que, 
pour  l'honneur  de  la  vertu,  ceux-ci  se  voilaient  la  tête, 
comme  Agamemnon  se  couvrit  le  visage  au  sacrifice  de 
sa  fille  :Plotin  même  assistait  aux  désordres  de  Gratien. 

Ces  sages  s'attribuaient  des  dons  surnaturels  ; 
depuis  Apollonius,  qui  se  transportait  par  l'air  où  il 
voulait,  jusqu'à  Proclus,  qui  conversAU,  avec  Pan,  Es- 
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culapect  Minerve,  il  n'y  a  [îas  d(3  miracles  dont  ils  ne 
fussent  capables.  L'affeclalion  des  allures  de  leur  vie 
rendait  suspect  le  naturel  de  leurs  principes.  Ménédus 
de  Lampsaque  paraissait  en  public  vêtu  d'une  robe 
noire,  coiffé  d'un  chapeau  d'écorce  où  se  voyaient 
gravés  les  douze  signes  du  zodiaque;  une  longue 
barbe  lui  descendait  à  la  ceinture,  et,  monté  sur  le 
cothurne,  il  tenait  un  bâton  de  frêne  à  la  main  ;  il  se 
prétendait  un  esprit  revenu  des  enfers  pour  prêcher  la 
sagesse  aux  hommes. 

Anaxarque,  maître  de  Pyrrhon,  étant  tombé  dans 
une  ravine,  Pyrrhon  refusa  de  l'en  retirer,  parce  que 
toute  chose  est  indifférente  de  soi,  et  qu'autant  valait 
demeurer  dans  un  trou  que  sur  la  terre. 

Lorsque  Zenon  marchait  dans  les  villes,  ses  amis 
l'accompagnaient,  de  peur  qu'il  ne  fût  écrasé  par  les 
chars  :  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  d'échapper  à  la 
fatalité.  Diogène  faisait  le  chien  dans  un  tonneau;  Dé- 
mocrile  s'enfermait  dans  un  sépulcre;  Heraclite  brou- 
tait l'herbe  de  la  montague;  Empédocle,  voulant  passer 
pour  une  divinité,  se  précipita  dans  l'Etna;  le  volcan 
rejeta  les  sandales  d'airain  de  l'impie,  et  la  fourbe  fut 
découverte. 

Ces  sophistes,  de  même  que  les  hérésiarques,  se 
livraient  à  toutes  sortes  de  folies  :  des  platoniciens  se 
tuaient  comme  les  circoncellions,  et  des  cyniques 
bravaient  la  pudeur  comme  les  priscilliens.  Dans  les 
écoles  d'Athènes  et  d'Alexandrie,  les  maîtres  mêlaient  le 
peuple  à  leurs  factions  ;  leurs  disciples  couraient  au- 
devant  des  nouveau-venus  pour  les  attirer  à  leur  doc- 
trine, criant,  sautant,  frappant,  à  l'instar  det  furieux. 

Lucien  représente  Ménippe  affublé  d'une  massue^ 
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d'une  lyre  et  d'une  peau  de  lion,  et  s'ccriant  :  «  Je  te 
«  salue,  portique  superbe,  entrée  de  mon  palais  !  » 
Ensuite  Ménippe  raconte  à  Philonide  que,  fatigué  de 
l'incertitude  des  doctrines,  il  s'adressa  à  un  disciple 
de  Zoroastre.  Ce  magicien  par  excellence,  appelé  Mi- 
throbarzanes,  avait  de  longs  cheveux  et  une  longue 
barbe.  îl  prit  Ménippe,  le  lava  trois  mois  entiers  dans 
l'Euphrate,  en  suivant  le  cours  de  la  lune  et  mar- 
mottant une  longue  prière;  il  lui  craclia  trois  fois  au 
nez,  le  plongea  de  l'Euphrate  dans  le  Tigre,  le  purifia 
avec  de  l'oignon  marin,  le  ramena  chez  lui  à  reculons, 
l'arma  de  la  massue,  de  la  lyre,  de  la  peau  du  lion,  et 
lui  recommanda  de  se  nommer  à  tout  venant  Ulysse, 
Hercule  ou  Orphée.  L'initiation  achevée,  Ménippe  des- 
cendit aux  enfers  conduit  par  Milhrobarzanes.  Là,  Ti- 
résias  lui  conseilla  de  quitter  les  chimères  philoso- 
phiques, en  lui  disant  :  «La  meilleur  vie  est  la  plus 
«  commune.  » 

Les  Sectes  à  l'encan  offrent  le  tableau  complet  des 
diverses  sectes.  Jupiter  fait  préparer  des  sièges;  Mer- 
cure, investi  de  la  charge  d'huissier,  appelle  les  mar- 
chands pour  acheter  toutes  sortes  de  vies  philosophi- 
ques; on  fera  crédit  pendant  une  année,  moyennant 
caution.  Jupiter  ordonne  de  commencer  par  la  secte 
italique. 

MERCURE. 

Holà,  Pythagore  !  descends,  et  fais  le  tour  de  la  place. 
Voici  une  vie  céleste  :  qui  rachètera?  Qui  veut  être  plus 
grand  que  l'homme?  qui  veut  connaître  l'harmonie  des 
sphères  et  revivre  après  sa  mort  ? 

UN  MARCHAND. 

D'où  es-tu  ? 
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PYTHAGORE. 

De  Sam  os 

LE  MARCHAND. 

Où  as-tu  étiuîiê? 

PYTHAGORE. 

En  Egypte,  chez  les  sages. 

LE  MARCHAND. 

Si  je  t'achète,  que  m'apprendras-tu  ? 

PYTHAGORE. 

Je  te  ferai  souvenir  de  ce  que  tu  sus  autrefois, 

LE  MARCHAND. 

Comment  cela  ? 

PYTHAGORE. 

En  purifiant  tonàme. 

LE   MARCHAND. 

Comment  l'instruiras-tu  ? 

PYTHAGORE. 

Par  le  silence.  Tu  seras  cinq  ans  sans  parler 

LE   MARCHAND. 

Après? 

PYTHAGORE. 

Je  t'enseignerai  la  géométrie,  la  musique  et  l'arith- 
métique. 

LE   MARCHAND. 

Je  sais  celle-ci. 

PYTHAGORE. 

Comment  comptes-tu  ?  . 

LE   MARCHAND. 

Un,  deux,  trois,  quatre. 

PYTHAGORE. 

Tu  le  trompes  :  quatre  est  dix,  le  triangle  parfait  et 
le  serment,  elc. 

(On  déshabille  l'ythagore,  et  l'on  découvre  qu'il  a  une  cuisse  d'or. 
Trois  cents  maichands  rachètent  dix  mines.  — On  appelle  Diogène.) 
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UN  MARCHAND. 

Que  pourrai-je  faire  de  cet  animal,  sinon  un  fos- 
soyeur ou  un  porteur  d'eau? 

MERCUIIE. 

Non  pas,  mais  un  portier  •  il  aboie,  et  il  se  nomme 
lui-même  un  chien. 

LF   MARCHAND. 

Je  crains  qu'il  .le  me  morde;  il  grince  les  dents  et 
me  regarde  de  travers. 

MERCURE. 

Ne  crains  rien,  il  est  apprivoisé. 

LE  MARCHAND. 

Ami,  de  quel  pays  es-tu  ? 

DIOGÈNE. 

De  tout  pays. 

LE  MARCHAND, 

Quelle  est  ta  profession  ? 

DIOGÈNE. 

Médecin  de  l'âme,  héraut  de  la  liberté  et  de  la  vé- 
rité. 

LE  MARCHAND 

Maître,  si  je  t'achète,  que  m'apprendras-tu? 

DIOGÈNE. 

Je  t'enfermerai  avec  la  misère  ;  tu  ne  te  soucieras  ni 
de  parents  ni  de  patrie;  tu  quitteras  la  maison  de  ton 
père  ;  tu  habiteras  quelque  masure,  quelque  sépulcre, 
ou,  comme  moi,  un  tonneau.  Ton  revenu  sera  dans  ta 
besace,  pleine  de  rogatons  et  de  vieux  bouquins  :  lu 
disputeras  de  félicité  avec  Jupiter;  si  l'on  te  fouette, 
tu  n'en  feras  que  rire. 
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LE  MARCHAND. 

Il  faudrait  que  ma  peau  fût  une  écaille  d'huître  ou 
de  tortue. 

DIOGÈNE. 

Voici  ma  doctrine  :  trouver  à  redire  à  tout,  avoir  la 
voix  rude  comme  un  chien,  la  mine  barbare,  l'allure 
farouche  et  sauvage;  vivre  au  milieu  de  la  foule  comme 
s'il  n'y  avait  personne,  être  seul  au  milieu  de  tous, 
préférer  la  Vénus  ridicule,  et  se  livrer  en  public  à  ce 
que  les  autres  rougissent  de  faire  en  secret.  Si  tu  t'en- 
nuies, lu  prendras  un  peu  de  ciguë,  et  tu  t'en  iras  de 
ce  monde  :  voilà  le  bonheur;  en  veux-tu? 

Après  Diogène,  pour  lequel  on  donne  deux  oboles, 
Mercure  fait  venir  Aristippe  ;  il  est  ivre ,  et  ne  peut 
répondre.  Mercure  explique  sa  doctrine  :  Ne  se  soucier 
de  rien,  se  servir  de  tout,  chercher  la  volupté  n'im- 
porte où. 

Heraclite  et  DémocritC;,  abrégé  de  la  sagesse  et  de  la 
folie,  succèdent  à  Aristippe  :  l'un  rit,  l'autre  pleure. 
Déraocrite  rit,  parce  que  tout  est  vanité,  et  que 
l'homme  n'est  qu'un  concours  d'atomes  produits  du 
hasard.  Heraclite  pleure,  parce  que  le  plaisir  est  dou- 
leur; le  savoir,  ignorance;  la  grandeur,  bassesse  ;  la 
santé,  infirmité;  le  monde,  un  enfant  qui  joue  aux  os- 
selets, et  se  tourmente  pour  un  songe.  Heraclite  re- 
grette le  passé,  s'ennuie  du  présent,  et  s'épouvante  de 
l'avenir. 

Jupiter  fait  semondre  Socralc. 

UN  MARCHAND. 

Qu'es4u? 

SOCRATE. 

Amateur  de  petits  garçons,  et  maître  es  arts  d'aimer. 
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LE   MARCHAND. 

Dans  ce  cas,  mon  fils  est  trop  beau  pour  que  je  te 
confie  son  éducation. 

SOCRATE. 

Je  ne  suis  pas  amoureux  du  corps,  mais  de  l'esprit  : 
quand  je  dormirais  avec  ton  fils,  il  ne  se  passerait  rien 
de  déslionnôte. 

LE  MARCHAND. 

Cela  m'est  fort  suspect... 

SOCRATE. 

Je  le  jure  par  le  chien  et  le  platane. 

LE  MARCHAND. 

Quelle  est  ta  doctrine? 

SOCRATE. 

J'ai  inventé  une  république,  et  je  me  gouverne  d'a- 
près ses  lois. 

LE   MARCHAND. 

Que  fait-on  dans  ta  république? 

SOCRATE. 

Les  femmes  n'y  appartiennent  pas  à  un  seul  mari; 
chaque  homme  peut  avoir  commerce  avec  elles  toutes.       j 

LE  MARCHAND.  ! 

Les  lois  contre  l'adultère  sont-elles  donc  abrogées? 

SOCRATE. 

Niaiseries. 

LE  MARCHAND. 

Et  qu'as-tu  statué  pour  les  beaux  et  jeunes  gar- 
çons ? 

SOCRATE. 

Ils  deviendront  le  prix  de  la  vertu,  et  leur  amour 
sera  la  récompense  du  courage. 
Socrate  est  vendu  deux  talents. 
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Épicure  vient  après  Socrale  :  C'est,  dit  Mercure,  le 
disciple  du  grand  rieur  Démocrite  et  du  grand  débau- 
ché Aristippe;  il  aime  les  choses  douces  et  emmiellées. 

Chrysippe  le  stoïcien,  à  la  barbe  longue  et  aux  che- 
veux courts,  est  présenté  aux  criées  comme  la  vertu 
même,  et  le  censeur  du  genre  humain.  Chrysippe  est  le 
seul  sage,  le  seul  riche,  le  s'eul  éloquent,  le  seul  beau, 
le  seul  juste;  il  explique  au  marchand  ébahi  qu'il  y  a 
des  choses  principales  et  des  choses  moins  principales, 
des  accidents  et  des  accidents  d'accidents;  il  lui  pré- 
tend enseigner  les  syllogismes  :  Le  moissonneur^  le 
dominant,  l'éledra,  le  masqué  ;  il  lui  prouve  que  lui, 
marchand,  ne  connaît  pas  son  père,  qu'il  est  une 
pierre  ou  un  animal,  un  animal  ou  une  pierre. 

Le  péripatélicien  succède  au  stoïcien  :  il  sait  com- 
bien de  temps  vit  un  moucheron  ;  à  quelle  profondeur 
les  rayons  du  soleil  pénètrent  dans  la  mer,  et  quelle  est 
l'àme  des  huîtres.  Le  dialogue  se  termine  à  Pyrrhias 
(pour  Pyrrhon). 

LE    MARCHAND 

Que  sais-tu,  Pyrrhias? 

LE  PHILOSOPHE. 

Rien. 

LE   MARCHAND. 

Comment,  rien? 

LE  PHILOSOPHE. 

Parce  que  je  ne  sais  pas  s'il  y  a  quelque  chose. 

LE   MARCHAND. 

Est-ce  que  nous  n'existons  pas  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  ne  sais. 
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LE  MARCHAND. 

Et  toi,  n*cxistcs-tu  pas  ? 

LE  PHILOSOPHE . 

Je  !e  sais  encore  moins. 

LE   MARCHAND. 

Je  viens  de  l'acheter  :  n'es-lu  pas  à  moi? 

LE   PHILOSOPHE. 

Je  m'abstiens,  et  je  considère. 

LE  MARCHAND. 

Suis-moi  ;  tu  es  mon  esclave. 

LE  PHILOSOPHE. 

Qui  le  sait? 

LE  MARCHAND. 

Ceux  qui  sont  ici. 

LE  PHILOSOPHE. 

Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  ici  ? 

LE    MARCHAND. 

Je  te  prouve  que  je  suis  Ion  maître.  {Il  le  bat.) 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  m'abstiens,  et  je  considère. 

Lucien,  dans  Vllermotine  ou  les  Sectes,  achève  de 
ruiner  l'échafaudage  de  l'orgueil  de  l'homme. 

Ainsi  se  montraient,  flétris  et  vaincus  du  temps,  ces 
philosophes,  jadis  l'honneur  de  l'humanité,  ces  sages 
qui,  au  milieu  des  nations  souillées  et  matérialisées, 
avaient  conservé  les  vérités  de  la  science,  de  la  morale 
et  de  la  religion  naturelle,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  corrom- 
pissent avec  la  foule,  et  par  l'infirmité  même  de  la  sa- 
gesse. 

Voilà  la  société  romaine  :  ses  générations  étaient 
mûres;  les  barbares  se  présentaient  comme  les  fau- 
cheurs qui  nous  viennent  des  provinces  éloignées  pour 
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abattre  nos  foins  et  nos  blés  ;  les  chrétiens  et  les  païens 
allaient  tomber  sur  les  sillons,  selon  le  poids  de  leur 
valeur  respective.  L'homme  attaché  aux  joies  de  la  vie 
ne  voyait  approcher  le  Frank,  le  Goth,  le  Vandale, 
qu'avec  les  terreurs  de  la  mort;  tandis  que  l'anacho- 
rète, le  prêtre,  l'évêque,  cherchaient  comment  ils  adou- 
ciraient les  vainqueurs,  et  comment  ils  feraient  des 
calamités  publiques  un  moyen  d'enrôler  de  nouveaux 
soldats  sous  l'étendard  du  Christ. 


ÉTUDE  SIXIÈME 


PREMIERE  PARTIE. 


MCEURS   DES  BARBARES. 

Tout  ce  qui  se  peut  rencontrer  de  plus  varié,  de  plus 
extraordinaire,  de  plus  féroce  dans  les  coutumes  des 
Sauvages,  s'offrit  aux  yeux  de  Rome  :  elle  vit,  d'abord 
successivement,  et  ensuite  tout  à  la  fois,  dans  le  cœur 
et  dans  les  provinces  de  son  empire,  de  petits  hommes 
maigres  et  basanés,  ou  des  espèces  de  géants  aux  yeux 
verts  à  la  chevelure  blonde  lavée  dans  l'eau  de  chaux, 
frottée  de  beurre  aigre  ou  de  cendres  de  frêne;  les  uns 
nus,  ornés  de  colliers,  d'anneaux  de  fer,  de  bracelets 
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d'or  ;  les  aiilres  couverts  de  peaux,  ac  sayons,  de  larges 
braies,  de  tuniques  étroites  et  bigarrées;  d'autres  en- 
core la  tête  chargée  de  casques  faits  en  guise  de 
mufles  de  bétes  féroces;  d'autres  encore  le  menton  et 
l'occiput  rasés,  ou  portant  longues  barbes  et  mousta- 
ches. Ceux-ci  s'escrimaient  à  pied  avec  des  massues, 
des  maillets,  des  marteaux,  des  framées,  des  angons 
à  deux  crochets,  des  haches  à  deux  tranchants,  des 
frondes,  des  flèches  armées  d'os  pointus,  des  filets  et 
des  lanières  de  cuir,  de  courtes  et  de  longues  épées; 
ceux-là  enfourchaient  de  hauts  destriers  bardés  de  fer, 
ou  de  laides  et  chétives  cavales,  mais  rapides  comme 
des  aigles.  En  plaine,  ces  hommes  hostoyaient  épar- 
pillés, ou  formés  en  coin,  ou  roulés  en  masse;  parmi 
les  bois,  ils  montaient  sur  les  arbres,  objets  de  leur 
culte,  et  combattaient  portés  sur  les  épaules  et  dans  les 
bras  de  leurs  dieux. 

Des  volumes  suffiraient  à  peine  au  tableau  des  mœurs 
et  des  usages  de  tant  de  peuples. 

Les  Agathyrses,  comme  les  Pietés,  se  tachetaient  le 
corps  et  les  cheveux  d'une  couleur  bleue;  les  gens 
d'une  moindre  espèce  portaient  leurs  mouchetures  rares 
et  petites;  les  nobles  les  avaient  larges  et  rapprochées. 

Les  Alains  ne  cultivaient  point  la  terre;  ils  se  nour- 
rissaient de  lait  et  de  la  chair  des  troupeaux  ;  ils  erraient, 
avec  leurs  chariots  d'écorces,  de  déserts  en  déserts. 
Quand  leurs  bêtes  avaient  consommé  tous  les  herbages, 
ils  remettaient  leurs  villes  sur  leurs  chariots,  et  les  al- 
î'iienl planter  ailleurs.  Le  lieu  où  ils  s'arrêtaient  devenait 
leur  patrie.  Les  Alains  étaient  grands  et  beaux:  ils 
avaient  la  chevelure  presque  blonde,  et  quelque  chose 
de  terrible  et  de  doux  dans  le  regard.  L'esclavage  était 
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inconnu  chez  eux  ;  ils  sortaient  tous  d'une  source  libre. 

Les  Golhs,  comme  les  Alains,  de  race  Scandinave, 
leur  ressemblaient;  mais  ils  avaient  moins  contracte 
les  habitudes  slaves,  et  ils  inclinaient  plus  à  la  civilisa- 
tion. Apollinaire  a  peint  un  conseil  de  vieillards  goths  : 
«  Selon  leur  ancien  usage,  leurs  vieillards  se  réunis- 
«  sent  au  lever  du  soleil;  sous  les  glaces  de  l'âge,  ils 
«  ont  le  feu  de  la  jeunesse.  On  ne  peut  voir  sans  dégoût 
«  la  toile  qui  couvre  leur  corps  décharné;  les  peaux 
«  dont  ils  sont  vêtus  leur  descendent  h  peine  au-dessous 
«  du  genou.  Ils  portent  des  bottines  de  cuir  de  cheval, 
«  qu'ils  attachent  par  un  simple  nœud  au  milieu  de  la 
«jambe,  dont  la  partie  supérieure  reste  découverte.  » 
Et  pourquoi  ces  Goths  étaient-ils  assemblés  ?  Pour  s'in- 
digner de  la  prise  do  Rome  par  un  Vandale,  et  pour 
élire  un  empereur  romain. 

Le  Sarrasin,  ainsi  que  l'Alain,  était  nomade:  monté 
sur  son  dromadaire,  vaguant  dans  des  solitudes  sans 
bornes,  changeant  à  chaque  instant  de  terre  et  de  ciel, 
sa  vie  n'était  qu'une  fuite. 

Les  Huns  parurent  effroyables  aux  barbares  eux- 
mêmes  :  ils  considéraient  avec  horreur  ces  cavaliers  au 
cou  épais,  aux  joues  déchignetées,  au  visage  noir,  aplati 
et  sans  barbe;  à  la  tête  en  forme  de  boule  d'os  et  de 
chair,  ayant  dans  cette  tête  des  trous  plutôt  que  des 
yeux;  ces  cavaliers,  dont  la  voix  était  grêle  et  ie  geste 
sauvage.  La  renommée  les  représentait  aux  Romains 
comme  des  bêtes  marchant  sur  deux  pieds,  ou  comme 
ces  effigies  difformes  que  l'antiquité  plaçait  sur  les 
ponts.  On  leur  donnait  une  origine  digne  de  la  terreur 
qu'ils  inspiraient  :  on  les  faisait  descendre  de  certaines 
sorcières  appelées  Âlionmna,  qui,  bannies  de  la  so- 
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ciétépar  le  roi  des  Golhs  Félimer,  s'ctaieiU  accouplées 
dans  les  déserts  avec  les  démons. 

Différents  en  tout  des  autres  hommes,  les  Huns  n'u- 
saient ni  de  feu,  ni  de  mets  apprêtés;  ils  se  nourris- 
saient d'iierbes  sauvages  et  de  viandes  demi-crues, 
couvées  un  moment  entre  leurs  cuisses,  ou  échauffées 
entre  leurs  sièges  et  le  dos  de  leurs  chevaux.  Leurs 
tuniques,  de  toile  colorée  et  de  peaux  de  rats  des 
champs,  étaient  nouées  autour  de  leur  cou;  ils  ne  les 
abandonnaient  que  lorsqu'elles  tombaient  en  lambeaux. 
Ils  enfonçaient  leur  tête  dans  des  bonnets  de  peau  ar- 
rondis, et  leurs  jambes  velues,  dans  des  tuyaux  de  cuir 
de  chèvre.  On  eût  dit  qu'ils  étaient  cloués  sur  leurs 
chevaux,  petits  et  mal  formés,  mais  infatigables.  Sou- 
vent ils  s'y  tenaient  assis  comme  les  femmes;  ils  y 
traitaient  d'affaires,  délibérant,  vendant,  achetant,  bu- 
vant, mangeant,  dormant  sur  le  cou  étroit  de  leur  bête, 
s'y  livrant,  dans  un  profond  sommeil,  à  toutes  sortes 
de  songes. 

Sans  demeure  fixe,  sans  foyer,  sans  loi,  sans  habi- 
tudes domestiques,  les  Huns  erraient  avec  les  chariots 
qu'ils  habitaient.  Dans  ces  liuttes  mobiles,  les  femmes 
façonnaient  leurs  vêtements,  s'abandonnaient  à  leurs 
maris,  accouchaient,  allaitaient  leurs  nourrissons  jus- 
qu'à l'âge  de  puberté.  Nul,  chez  ces  générations,  ne 
pouvait  dire  d'où  il  venait,  car  il  avait  été  conçu  loin 
du  lieu  où  il  était  né  et  élevé  plus  loin  encore.  Celte 
manière  de  vivre  dans  des  voitures  roulantes  était  en 
usage  chez  beaucoup  de  peuples  et  notamment  parmi 
les  Franks.  Majorien  surprit  un  parti  de  cette  nation  : 
«  Le  coteau  voisin  retentissait  du  bruit  d'une  noce  ; 
«  les  ennemis  célébraient  en  dansant,  à  la  manière  des 
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«  Scylhes,  riiymcn  d'un  époux  à  la  blonde  chevelure. 
«  Après  la  défaite  on  trouva  les  préparatifs  de  la  fête 
«  errante,  les  marmites,  les  mets  des  convives,  tout  le 
«  réga,  prisonnier  et  les  odorantes  couronnes  de  fleurs. 
«  ....  Le  vainqueur  enleva  le  chariot  de  la  mariée.  » 

Sidoine  est  un  témoin  considérable  des  mœurs  des 
barbares  dont  il  voyait  l'invasion,  «  Je  suis,  dit-il,  au 
«  milieu  des  peuples  chevelus,  obligé  d'entendre  le 
«  langage  du  Germain ,  d'applaudir,  avec  un  visage 
«  contraint,  au  chant  du  Bourguignon  ivre,  les  che- 

«  veux  graissés  avec  du  beurre  acide 

«  Heureux  vos  yeux,  heureuses  vos  oreilles,  qui  ne  les 
«  voient  et  ne  les  entendent  point I  heureux  votre  nez, 
«  qui  ne  respire  pas  dix  fois  le  matin  l'odeur  empestée  de 
«  l'ail  et  de  l'oignon  !  » 

Tous  les  barbares  n'étaient  pas  aussi  brutaux.  Les 
Franks,  mêlés  depuis  longtemps  aux  Romains,  avaient 
pris  quelque  chose  de  leur  propreté  et  de  leur  élégance. 
«  Le  jeune  chef  marchait  au  milieu  des  siens;  son  vé- 
«  tement  écarlate  et  de  soie  blanche  était  enrichi  d'or; 
«  sa  chevelure  et  son  teint  avaient  l'éclat  de  sa  parure. 
«  Ses  compagnons  portaient  pour  chaussure  des  peaux 
«  de  bêtes  garnies  de  tous  leurs  poils  :  leurs  jambes  et 
«  leurs  genoux  étaient  nus  ;  les  casaques  bigarrées  de 
«  ces  guerriers  montaient  très-haut,  serraient  les  han- 
«  ches,  et  descendaient  à  peine  au  jarret;  les  manches 
«  de  ces  casaques  ne  dépassaient  pas  le  coude.  Par- 
«  dessous  ce  premier  vêtement  se  voyait  une  saie  de 
«  couleur  verte  bordée  d'écarlate,  puis  une  rhénone 
«  fourrée,  retenue  par  une  agrafe.  Les  épées  de  ces 
«guerriers  se  suspendaient  à  un  étroit  ceinturon,  et 
«  leurs  armes  leur  servaient  autant  d'ornement  que  de 
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«  défense  :  ils  tenaient  dans  la  main  droite  de3  piques 
«à  deux  crochets,  ou  des  liaclies  à  lancer;  leur  bras 
«  gauche  était  caché  par  un  bouclier  aux  limbes  d'ar- 
ec gent  et  à  la  bosse  dorée,  y  Tels  étaient  nos  pères. 

Sidoine  arrive  à  Bordeaux,  et  trouve  auprès  d'Euric, 
roi  des  Visigoths,  divers  barbares  qui  subissaient  le 
joug  de  la  conquête.  «  Ici  se  présente  le  Saxon  aux  yeux 
d'azur  :  ferme  sur  les  flots,  il  chancelle  sur  la  terre. 
Ici  l'ancien  Sicambre,  à  l'occiput  tondu,  tire  en  arrière, 
depuis  qu'il  est  vaincu,  ses  cheveux  renaissants  sur 
son  cou  vieilli  ;  ici  vagabonde  l'Hérule  aux  joues  ver- 
dàtres,  qui  laboure  le  fond  de  l'Océan  et  dispute  de  cou- 
leur avec  les  algues;  ici  le  Bourguignon,  haut  de  sept 
pieds,  mendie  la  paix  en  fléchissant  le  genou.  » 

Une  coutume  assez  générale  chez  tous  les  barbares, 
était  de  boire  la  cervoise  (la  bière),  l'eau,  le  lait  et  le 
vin,  dans  le  crâne  des  ennemis.  Étaient-ils  vainqueurs, 
ils  se  livraient  à  mille  actes  de  férocité;  les  têtes  des 
Romains  entourèrent  le  camp  de  Varus  et  les  centu- 
rions furent  égorgés  sur  les  autels  de  la  divinité  de  la 
guerre.  Étaient-ils  vaincus,  ils  tournaient  leur  fureur 
contre  eux-mêmes.  Les  compagnons  de  la  première 
ligue  des  Cimbres  qui  défit  Marius,  furent  trouvés  sur 
le  champ  de  bataille  attachés  les  uns  aux  autres;  ils 
avaient  voulu  impossibilité  de  reculer  et  nécessité  de 
mourir.  Leurs  femmes  s'armèrent  d'épées  et  de  haches  ; 
hurlant,  grinçant  des  dents  de  rage  et  de  douleur, 
elles  frappaient  et  Cimbres  et  Romains,  les  premiers 
comme  des  lâches,  les  seconds  comme  des  ennemis  : 
au  fort  de  la  mêlée,  elles  saisissaient  avec  leurs  mains 
nues  les  épécs  tranchantes  des  légionnaires,  leur  arra- 
chaient leurs  boucliers  et  se  faisaient  massacrer.  San- 
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glantes,  échevetées,  vêtues  de  noir,  on  les  vit,  montées 
sur  les  chariots,  tuer  leurs  maris,  leurs  frères,  leurs 
pères,  leurs  fils,  étouffer  leurs  nouveau-nés,  les  jeter 
sous  les  pieds  des  chevauxet  se  poignarder.  Une  d'entre 
elles  se  pendit  au  br.ut  du  tiraonde  son  chariot,  après 
avoir  attaché  par  la  gorge  deux  de  ses  enfants  à  chacun 
de  ses  pieds.  Faute  d'arbres  pour  se  procurer  le  même 
supplice,  le  Cimbre  vaincu  se  passait  au  cou  un  lacs 
coulant,  nouait  le  bout  de  la  corde  de  ce  lacs  aux 
jambes  ou  aux  cornes  de  ses  bœufs:  ce  laboureur  d'une 
espèce  nouvelie,  pressant  l'attelage  avec  l'aiguillon, 
ouvrait  sa  tombe. 

On  retrouvait  ces  mœurs  terribles  parmi  les  bar- 
bares du  cinquième  siècle.  Leur  cri  de  guerre  faisait 
palpiter  le  cœur  du  plus  intrépide  Romain  :  les  Ger- 
mains poussaient  ce  cri  sur  le  bord  de  leurs  boucliers 
appliqués  contre  leurs  bouches.  Le  bruit  de  la  corne 
des  Goths  était  célèbre;  j'en  ai  parlé. 

Avec  des  ressemblances  et  des  différences  de  cou- 
tumes, ces  peuples  se  distinguaient  les  uns  des  autres 
par  des  nuances  de  caractères  ;  «  Les  Golhs  sont 
«  fourbes,  mais  chastes,  dit  Salvien;  les  Allamans,  im- 
«  pudiques,  mais  sincères;  les  Franks,  menteurs,  mais 
c  hospitaliers  ;  les  Saxons,  cruels,  mais  ennemis  des 
«  voluptés.  »  Le  même  auteur  fait  aussi  l'éloge  de  la  pu- 
dicité  des  Golhs,  et  surtout  de  celle  des  Vandales.  Les 
Talfales,  peuplade  de  la  Dacie,  péchaient  par  le  vice 
contraire.  Chez  eux,  les  jeunes  garçons  étaient  forcés 
de  se  marier  par  contrat  avec  des  hommes  :  la  fleur  de 
ia  jeunesse  se  consumait  dans  ces  exécrables  unions; 
ils  ne  pouvaient  èire  déli^'i'ès  de  ces  incestes  qu'après 
avoir  tue  uu  sanglier  ou  uq  ours. 
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Les  Huns,  perfides  dans  les  trêves,  étaient  dévorés 
de  la  soif  de  l'or.  Abandonnés  à  l'instinct  des  brutes, 
ils  ignoraient  l'honnête  et  le  dôshonnôlc.  Obscurs  dans 
leur  langage,  libres  de  toute  religion  et  de  toute  supers- 
tition, aucun  respect  divin  ne  les  enchaînait.  Colères 
et  capricieux,  dans  un  même  jour  ils  se  séparaient  de 
leurs  amis  sans  qu'on  eût  rien  dit  pour  les  irriter, 
et  leur  revenaient  sans  qu'on  eût  rien  fait  pour  les 
adoucir. 

Quelques-unes  de  ces  races  étaient  anthropophages. 
Un  Sarrasin  tout  velu  et  nu  jusqu'à  la  ceinture,  pous- 
sant un  cri  rauque  et  lugubre,  se  précipite,  le  glaive 
au  poing,  parmi  les  Goths  arrivés  sous  les  murs  de 
Constantinople  après  la  défaite  de  Valens;  il  colle  ses 
lèvres  au  gosier  de  l'ennemi  qu'il  avait  blessé,  et  en 
suce  le  sang  aux  regards  épouvantés  des  spectateurs. 
Les  Scythes  de  l'Europe  montraient  ce  même  instinct 
du  furet  et  de  la  hyène  :  saint  Jérôme  avait  vu  dans 
les  Gaules  les  Atticotes,  horde  bretonne,  qui  se  nour- 
rissaient de  chair  humaine  :  quand  ils  rencontraient 
dans  les  bois  des  troupeaux  de  porcs  et  d'autre  bétail, 
ils  coupaient  les  mamelles  des  bergères  et  les  parties 
les  plus  succulentes  des  pâtres,  délicieux  festin  pour 
eux.  Les  Alains  arrachaient  la  tête  de  l'ennemi  abattu, 
et  de  la  peau  de  son  cadavre  ils  caparaçonnaient  leurs 
chevaux.  Les  Budins  et  les  Gelons  se  faisaient  aussi 
des  vêtements  et  des  couvertures  de  cheval  avec  la 
peau  des  vaincus,  dont  ils  se  réservaient  la  tête.  Ces 
mêmes  Gelons  se  découpaient  les  joues  ;  un  visage 
tailladé,  des  blessures  qui  présentaient  des  écailles 
livides,  surmontées  d'une  crête  rouge,  étaient  le  su- 
prême honneur. 
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ïi'indépendance  était  tout  le  fonds  d'un  barbare, 
comme  la  patrie  était  tout  le  fonds  d'un  Romain,  selon 
l'expression  de  Bossuet.  Être  vaincu  ou  enchaîné  pa- 
raissait à  ces  hommes  de  batailles  et  de  solitudes  chose 
plus  insupportable  que  la  mort  :  rire  en  expirant  était 
la  marque  distinctive  du  héros.  Saxon  le  Grammairien 
dit  d'un  héros  :  «  Il  tomba,  rit  et  mourut.  »  Il  y  avait 
un  nom  particulier  dans  les  langues  germaniques 
pour  désigner  ces  enthousiastes  de  la  mort  :  le  monde 
devait  être  la  conquête  de  tels  hommes. 

Les  nations  entières,  dans  leur  âge  héroïque,  sont 
poètes  :  les  barbares  avaient  la  passion  de  la  musique 
et  des  vers;  leur  muse  s'éveillait  aux  combats,  aux 
festins  et  aux  funérailles.  Les  Germains  exaltaient  leur 
dieu  Tuiston  dans  de  vieux  cantiques  :  lorsqu'ils  s'é- 
branlaient pour  la  charge,  ils  entonnaient  en  chœur  le 
bardit;  et,  de  la  manière  plus  ou  moins  vigoureuse 
dont  cet  hymne  retentissait,  ils  présageaient  le  deslia. 
futur  du  combat. 

Chez  les  Gaulois,  les  bardes  étaient  chargés  de 
transmettre  le  souvenir  des  choses  dignes  de  louanges. 

Jornandès  raconte  qu'à  l'époque  où  il  écrivait,  on 
3ntendait  encore  les  Goths  répéter  les  vers  consacrés 
à  leur  législateur.  Au  banquet  royal  d'Attila,  deux 
Gépides  célébrèrent  les  exploits  des  anciens  guerriers: 
ces  chansons  de  la  gloire  attablée  animaient  d'un  at- 
tendrissement martial  le  visage  des  convives.  Les  cava- 
liers qui  exécutaient  autour  dn  cercueil  du  héros  tar- 
tare  une  espèce  de  tournoi  funèbre,  chantaient  : 
«  C'est  ici  Attila,  roi  des  Huns,  engendré  par  son 
«  père  Muudzuch.  Vainqueur  des  plus  fières  nations, 
«  il  réunit  sous  sa  puissance  lu  Scylhie  et  la  Germanie, 
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«  ce  que  nul  n'avait  fait  avant  lui.  L'une  et  l'autre 
«  capitale  de  l'empire  romain  chancelaient  à  son  nom: 
«  apaisé  par  leur  soumission,  il  se  contenta  de  les 
«  rendre  tributaires.  Attila,  aimé  jusqu'au  bout  du 
«  destin,  a  fini  ses  jours,  non  par  le  fer  de  l'ennemi, 
a  non  par  la  trahison  domestique,  mais  sans  douleurs, 
«  au  milieu  de  la  joie.  Est-il  une  plus  douce  mort  que 
«  celle  qui  n'appelle  aucune  vengeance?  » 

Un  manuscrit  originaire  de  l'abbaye  de  Fulde, 
maintenant  à  Cassel,  a  par  hasard  sauvé  delà  destruc- 
tion le  fragment  d'un  poëme  teulonique  qui  réunit  les 
noms  d'Hildebrand,  de  Théodoric,  d'Hermanric,  d'O- 
doacre  et  d'Attila.  Hildebrand,  que  son  fils  ne  veut  pas 
reconnaître,  s'écrie  :  «  Quelle  destinée  est  la  mienne  ! 
«  j'ai  erré  hors  démon  pays  soixante  hivers  et  soixante 
«  étés,  et  maintenant  il  faut  que  mon  propre  enfant 
«  m'étende  mort  avec  sa  hache  ou  que  je  sois  son 
Ht  meurtrier.  » 

L'Edda  (l'aïeule),  recueil  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, les  Saggas  ou  les  traditions  historiques  des 
mêmes  pays,  les  chants  des  Scaldes  rappelés  par 
Saxon  le  Grammairien,  ou  conservés  par  Olaiis  Wor- 
mius  dans  sa Liftérature rimique,  offrent  une  multitude 
d'exemples  de  ces  poésies.  J'ai  donné  ailleurs  une  imi- 
tation du  poëme  lyrique  de  Lodbrog,   guerrier  scalde 

et  pirate.  «Nous  avons  combattu  avec  l'épée 

« Les  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes 

«  poussaient  des  cris   de   joie Les 

«  vierges  ont   pleuré    longtemps.  .......... 

«  Les  heures  de  la  vie  s'écoulent  :  nous  sourirons 
«  quand  il  faudra  mourir.  »  Un  autre  chant  tiré  de 
l'^^'Hla  reproduit  la  même  énergie  et  la  même  férocité. 
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Hogni  et  Gunar,  deux  héros  de  la  race  des  Nif- 
flungs,  sont  prisoiinicrs  d'Attiia.  On  demande  à 
Gunar  de  révéler  où  est  le  trésor  des  Nifflungs,  et  d'a- 
cheter sa  vie  pour  de  l'or. 

Le  héros  répond  : 

«  Je  veux  tenir  dans  ma  main  le  cœur  d'Hogni,  tiré 
a  sanglant  de  la  poitrine  du  vaillant  héros,  arraché 
«  avec  un  poignard  émoussé  du  sein  de  ce  fils  de  roi. 

«  Ils  arrachèrent  le  cœur  d'un  lâche  qui  s'appelait 
«  Hialli;  ils  le  posèrent  tout  sanglant  sur  un  plat,  et 
«  l'apportèrent  à  Gunar. 

«  Alors  Gunar,  ce  chef  du  peuple,  chanta  :  «  Ici  je 
«  vois  le  cœur  sanglant  d'Hialli;  il  n'est  pas  comme 
«  le  cœur  d'Hogni  le  brave;  il  tremble  sur  le  plat  où 
«  il  est  placé;  il  tremblait  la  moitié  davantage  quand  il 
«X  était  dans  le  sein  du  lâche.  « 

«  Quand  on  arracha  le  cœur  d'Hogni  de  son  sein, 
«  il  rit;  le  guerrier  vaillant  ne  songea  pas  à  gémir.  On 
«  posa  son  cœur  sanglant  sur  un  plat,  et  on  le  porta  à 
«  Gunar. 

«  Alors  ce  noble  héros,  de  la  race  des  Nifflungs, 
c  chanta  :  Ici  je  vois  le  cœur  d'Hogni  le  brave;  il  ne 
«  ressemble  pas  au  cœur  d'Hialli  le  lâche;  il  tremble 
«  peu  sur  le  plat  où  on  l'a  placé  ;  il  tremblait  la  moitié 
«  moins  quand  il  était  dans  la  poitrine  du  brave. 

<c  Que  n'es-tu,  ô  Atli  (Attila),  aussi  loin  de  mes 
«  yeux  que  tu  le  seras  toujours  de  nos  trésors!  En  ma 
«  puissance  est  désormais  le  trésor  caché  des  Nif- 
«  flungs  ;  car  Hogni  ne  vit  plus. 

«  3  étais  toujours  inquiet  quand  nous  vivions  tous 
«  les  deux  ;  maintenant  je  ne  crains  rien  ;  je  suis 
«  seul!  » 
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Ce  dernier  trait  est  d'une  tendresse  sublime. 

Ce  caractère  de  la  poésie  héroïque  primitive  est  le 
même  parmi  tous  les  peuples  barbares;  il  se  retrouve 
chez  riroquois  qui  précéda  la  société  dans  les  forcis 
du  Canada,  comme  chez  le  Grec  redevenu  sauvage,  qui 
survit  à  la  société  sur  ces  montagnes  du  Pinde,  où  il 
n'est  resté  que  la  muse  armée.  «  Je  ne  crains  pas  la 
«  mort,  disait  l'Iroquois;  je  me  ris  des  tourments. 
«  Que  ne  puis-je  dévorer  le  cœur  de  mes  ennemis!  » 

«  Mange,  oiseau  »  (  c'est  une  tête  qui  parle  à  un 
aigle  dans  l'énergique  traduction  de  M.  Fauriel); 
«  mange,  oiseau,  mange  ma  jeunesse;  repais-loi  de 
«  ma  bravoure;  ton  aile  en  deviendra  grande  d'une 
«  aune,  et  ta  serre  d'un  empan.  » 

Les  lois  mêmes  étaient  du  domaine  de  la  poésie.  Un 
homme  d'un  rare  talent  dans  l'histoire,  M.  Thierry, 
a  fort  ingénieusement  remarqué  que  les  premières  li- 
gnes du  prologue  de  la  loi  salique  semblent  être  le 
texte  littéral  d'une  ancienne  chanson;  il  les  rend  ainsi, 
d'un  style  ferme  et  noble  : 

«  La  nation  des  Franks,  illustre,  ayant  Dieu  pour 
«i  fondateur,  forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  irai- 
«  tés  de  paix,  profonde  en  conseil ,  noble  et  saine  de 
«  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté  singulières, 
«  hardie,  agile,  et  rude  au  combat,  depuis  peu  conver- 
«  tie  à  la  foi  catholique,  libre  d'hérésie;  lorsqu'elle 
«  était  sous  une  croyance  barbare ,  avec  l'inspiration 
«  de  Dieu,  recherchant  la  clef  de  la  science,  selon 
«  la  nature  de  ses  qualités  ;  désirant  la  justice ,  gar- 
«  dant  sa  pitié  ;  la  loi  salique  fut  dictée  par  les  chefs  de 
«  cette  nation,  qui  en  ce  temps  commandaient  chez  elle. 

«  Vive  le  Christ,  qui  aime  les  Franks  !  Qu'il  regarde 
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«  leur  royaiimy Cette  nation  est  celle  qui,  petite 

«  en  nombre,  mais  brave  et  forte,  secoua  de  sa  tête  le 
«  dur  joug  des  Romains.  » 

La  métaphore  abondait  dans  les  chants  des  scaldes  : 
les  fleuves  sont  la  sueur  de  la  terre  et  le  sang  des  val- 
lées, les  flèches  sont  les  filles  de  l'infortune^  la  hache 
est  la  main  de  l'homicide^  l'herbe  est  la  chevelure  de 
la  terre,  la  terre  est  le  vaisseau  qui  flotte  sur  les  âges, 
la  mer  est  le  champ  des  pirates,  un  vaisseau  est  leur 
patin  ou  le  coursier  des  flots. 

Les  Scandinaves  avaient  de  plus  quelques  poésies 
mythologiques.  «  Les  déesses  qui  président  aux  com- 
«  bats,  les  belles  Walkyries,  étaient  à  cheval,  cou- 
«  vertes  de  leur  casque  et  de  leur  bouclier.  Allons, 
«  disent-elles,  poussons  nos  chevaux  au  travers  de  ces 
«  mondes  tapissés  de  verdure,  qui  sont  la  demeure 
«  des  dieux.  » 

Les  premiers  préceptes  moraux  étaient  aussi  confiés 
en  vers  à  la  mémoire  :  «  L'hôte  qui  vient  chez  vous  a 
«  les  genoux  froids ,  donnez-lui  du  feu.  Il  n'y  a  rien 
a  de  plus  inutile  que  de  trop  boire  do  bière  :  l'oiseau 
«  de  l'oubli  chante  devant  ceux  qui  s'enivrent,  et  leur 
«  dérobe  leur  âme.  Le  gourmand  mange  sa  mort. 
«  Quand  un  homme  allume  du  feu,  la  mort  entre  chez 
«  lui  avant  que  ce  feu  soit  éteint.  Louez  la  beauté  du 
«  jour  quand  il  sera  fini.  Ne  vous  fiez  ni  à  la  glace 
tt  d'une  nuit,  ni  au  serpent  qui  dort,  ni  au  tronçon  de 
«  l'épée,  ni  au  champ  nouvellement  semé.  » 

Enfin,  les  barbares  connaissaient  aussi  les  chants 
d'amour  :  «  Je  me  battis  dans  ma  jeunesse  avec  les 
«  peuples  de  Devonslheim,  je  tuai  leur  jeune  roi^  ce- 
«  penc'ontuae  fille  de  Russie  me  !«éprise. 
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«  Je  sais  faire  huit  exercices  :  je  me  tiens  ferruo  à 
«  cheval,  je  nage,  je  glisse  sur  des  patins,  je  lance  le 
«  javelot,  je  manie  la  rame;  cependant  une  fille  de  Rus- 
«  sie  me  méprise.  » 

Plusieurs  siècles  après  la  conquête  de  l'empire  ro- 
main, l'usage  des  hymmes  guerriers  continua  :  les  dé- 
faites amenaient  des  complaintes  latines,  dont  l'air  est 
quelquefois  noté  dans  les  vieux  manuscrits  :  Angelbert 
gémit  sur  la  bataille  de  Fontenay  et  sur  la  mort  de 
Hugues,  bâtard  de  Charlemagne.  La  fureur  de  la  poé- 
sie était  telle,  qu'on  trouve  des  vers  de  toutes  mesures 
jusque  dans  les  diplômes  du  huitième,  du  neuvième  et 
du  dixième  siècle.  Un  chant  teulonique  conserve  le  sou- 
venir d'une  victoire  remportée  sur  les  Normands,  l'an 
881,  par  Louis,  fils  de  Louis  le  Bègue.  «■  J'ai  connu 
«  un  roi  appelé  le  seigneur  Louis,  qui  servait  Dieu  de 

ce  bon  cœur,  parce  que  Dieu  le  récompensait Il 

«  saisit  la  lance  et  le  bouclier,  monta  proprement  à 
«  cheval,  et  vola  pour  tirer  vengeance  de  ses  ennemis.  » 
Personne  n'ignore  que  Charlemagne  avait  fait  recueil- 
lir les  anciennes  chansons  des  Germains. 

La  chronique  saxonne  donne  en  vers  le  récit  d'une 
victoire  remportée  par  les  Anglais  sur  les  Danois,  et 
l'Hisloire  de  Norwége,  l'apothéose  d'un  pirate  du  Da- 
nemark, tué  avec  cinq  autres  chefs  de  corsaires  sur  les 
côtes  d'Albion. 

Les  nautoniers  normands  célébraient  eux-mêmes 
leurs  courses;  un  d'entre  eux  disait  :  «  Je  suis  né  dans 
a  le  haut  pays  de  Norwége,  chez  des  peuples  habiles  à 
0  manier  l'arc;  mais  j'ai  préféré  hisser  ma  voile,  l'ef- 
«  froi  des  laboureurs  du  iivage.  J'ai  aussi  lancé  ma 
«  barque  parmi  les  ècnclh  Join  du  séjour  des  hommes.  » 
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Et  ce  scalde  des  mors  avait  raison,  puisque  les  Danes 
ont  découvert  le  Vinland  ou  rAmériquc. 

Ces  rhylhmes  militaires  se  viennent  terminer  à  la 
chanson  de  Roland,  qui  fut  comme  le  dernier  chant 
de  l'Europe  barbare.  «  A  la  bataille  d'Hastings,  »  dit 
admirablement  le  grand  peintre  d'histoire  que  je  vier.i 
de  citer,  «  un  Normand  appelé  Taillefer  poussa  son 
«  cheval  en  avant  du  front  de  la  bataille,  et  entonna 
«  le  chant  des  exploits,  fameux  dans  toute  la  Gaule,  de 
«  Charlemagne  et  de  Roland.  En  chantant  il  jouait  de 
«  son  épée,  la  lançait  en  l'air  avec  force,  et  la  recevait 
a  dans  sa  main  droite;  les  Normands  répétaient  ces 
«  refrains,  ou  criaient  :  Dieu  aide!  Dieu  aide  !  » 

Wace  nous  a  conservé  le  même  fait  dans  une  autre 
langue  : 

Taillefer,  qui  mouU  bien  chantoit. 
Sur  un  cheval  qui  tost  alloit. 
Devant  eus  alloit  cliantant 
De  Karlemagne  et  de  Rollant, 
Et  d'Olivier  et  des  vassaux 
Qui  moururent  à  Rainschevaux. 

Cette  ballade  héroïque,  qui  se  devrait  retrouver  dans 
le  roman  de  Roland  et  d'Olivier,  de  la  bibliothèque  ûo^ 
rois  Charles  V,  VI  et  Vil,  fut  encore  chantée  à  la  ba- 
taille de  Poitiers. 

Les  poésies  nationales  des  barbares  'liaient  accom 
pagiiécs  du  son  du  fifre,  du  tambour  r  t  de  la  musette 
Les  Scythes,  dans  la  joie  des  festins,  faisaient  réson- 
ner la  corde  de  leur  arc.  La  citharp  ou  la  guitare  éu:':t 
en  usage  dans  les  Gaules,  et  la  harpe  dans  l'île  des  Bre- 
tons :  il  y  avait  trois  choses  qu'on  ne  pouvait  saisi' 

T.  II.  10 
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pour  dettes  chez  un  homme  libre  du  pays  de  Galles  : 
son  cheval,  son  épce  et  sa  harpe. 

Dans  quelles  langues  tous  ces  poëmcs  étaient-ils 
écrits  ou  chantés?  Les  principales  étaient  la  langue  cel- 
tique, la  langue  slave,  les  langues  teutonique  et  Scan- 
dinave :  il  est  difficile  de  savoir  à  quelle  racine  appar- 
tenait l'idiome  des  Huns.  L'oreille  dédaigneuse  des 
Grecs  et  des  Romains  n'entendait  dans  les  entretiens 
des  Franks  et  des  Tartares  que  des  croassements  de 
corbeaux,  ou  des  sons  non  articulés,  sans  aucun  rap- 
port avec  la  voix  humaine  ;  mais  quand  les  barbares 
triomphèrent,  force  fut  de  comprendre  les  ordres  que 
le  maître  donnait  à  l'esclave.  Sidoine  Apollinaire  féli- 
cite Syagrius  de  s'exprimer  avec  pureté  dans  la  langue 
des  Germains  :  «  Je  ris,  dit  le  littérateur  puéril,  en 
«  voyant  un  barbare  craindre  devant  vous  de  faire 
«  un  barbarisme  dans  sa  langue.  »  Le  quatrième  canon 
du  concile  de  Tours  ordonne  que  chaque  évêque  tra- 
duira SCS  sermons  latins  en  langue  romane  et  tudesque. 
Louis  le  Débonnaire  fit  mettre  la  Bible  en  vers  teu- 
tons. Nous  savons ,  par  Loup  de  Ferrières,  que  sous 
Charles  le  Chauve  on  envoyait  les  moines  de  Ferrières 
à  Pruyra,  pour  se  familiariser  avec  la  langue  germani- 
que. On  fit  connaître  à  la  même  époque  les  caractères 
dont  les  Normands  se  servaient  pour  garder  la  mé- 
moire de  leurs  chansons;  ces  caractères  s'appelaient 
runstabath  ;  ce  sont  des  lettres  runiques  :  on  y  joi- 
gnit celles  qu'Éthicus  avait  inventées  auparavant,  et 
dont  Paint  Jérôme  avait  donné  les  signes. 

La  parole  usitée  dans  les  forets  est,  dès  sa  naissance, 
une  parole  complète  pour  la  poésie  :  sous  le  rapport 
des  passions  et  des  images,  elle  dégénère  en  se  perfec^ 
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tionnant.  L'homme  perd  en  imaginalion  ce  qu'il  gagne 
en  intelligence;  enchaîné  dans  la  sociabilité,  l'esprit 
s'effraye  d'une  expression  indépendante,  et  dépouille 
sa  libre  et  fière  allure.  Il  n'y  arien  d'aussi  vivant  que 
le  grec  d'Homère,  depuis  longtemps  passé  avec  Ulysse 
et  Achille  :  ce  ne  sont  pas  les  langues  primitives  qui 
sont  mortes,  c'est  le  génie  qui  n'est  plus  là  pour  les 
parler  et  les  entendre. 

Quelques  monuments  des  langues  de  nos  ancêtres 
nous  restent  ;  on  est  obligé  d'avouer  qu'elles  étaient 
plus  douces  et  plus  harmonieuses  dans  leur  âge  hé- 
roïque qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui  dans  leur  rage 
humain.  L'évéque  des  Goths,  Ulphilas,  traduisit  dans 
son  idiome  paternel,  au  quatrième  siècle,  les  Évangiles  : 
conservés  jusqu'à  nos  jours,  ils  ont  été  imprimés  avec  des 
glossaires  et  de  savantes  recherches.  Si  vous  comparez 
le  teutonique  d'Ulphilas  avec  le  teutonique  du  serment 
de  Charles  et  de  Louis,  tel  que  Nithard  nous  l'a  trans- 
mis, et  avec  le  teutonique  du  chant  de  victoire  de 
Louis,  fds  de  Louis  le  Bègue,  vous  reconnaîtrez  qu'à 
mesure  que  l'on  descend  vers  l'allemand  moderne,  la 
prononciation  devient  plus  rude  et  plus  dif{icile.  Les 
mots  de  l'idiome  d'Ulphilas  se  terminent  très-souvent 
par  des  voyelles,  et  surtout  par  la  voyelle  a  :  ivisan- 
dona  (existence).  Gotha  (Dieu)^waldiifuja  (puissance), 
(jodamma  (bon),  etc.  Ce  gothique  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  Scandinave  du  fragment  manuscrit  de 
Fulde  et  du  chant  de  Gunar,  tiré  de  VEdda.  On  ne 
voit  pas  même,  dans  le  fac-similé  du  texte  d'Ulpliilas, 
les  lettres  qu'il  fut,  dit-on,  obligé  d'inventer  pour 
rendre  la  prononciation  de  ses  compatriotes  :  on  y 
remarque  seulement  quelques  ligatures  grecques  mè- 
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léesaux  caraclères  latins,  maisncprôsenlanl  pas  dans 
leur  agréf,Mlion  le  même  pouvoir  labial,  linj^aiai  el  gut- 
tural qu'elles  expriment  dans  le  grec. 

D'après  un  passage  d'Hérodote,  un  système  assez 
plausible  assigne  aux  peuples  de  la  Finlande  et  de  la 
Gothie  un*^  origine  asiatique;  on  les  fait  descendre 
d'une  colonie  des  Mèdes,  et  l'on  a  trouvé  des  analo- 
gies entre  la  langue  des  Perses  et  celle  des  Suédois  ef, 
des  Danois.  Des  noms  propres  surtout  ont  paru  les 
mêmes  dans  les  deux  idiomes  :  le  Gustaff  ou  Gustaw 
des  Suédois  répond  au  Gusfapse  ou  Jlystaspe  des 
Perses;  Oten,  OIslanus,  Gstanus,  rois  de  Suède, 
portent  les  noms  persans  ô-'Olanus,  Ohlanes  et  Oslanes. 
Gibert,  h  l'appui  de  son  système  (aujourd'hui  étendu 
et  reproduit)  aurait  pu  remarquer  que  VEchla  men- 
tionne un  peuple  conquérant  venu  de  l'Asie  dans  les 
régions  septentrionales  de  la  Baltique.  Le  savant  Ro- 
bert Henri,  ministre  de  la  communion  calviniste  à 
Edimbourg,  a  enrichi  son  Histoire  d' Angleterre  de  dif- 
férents spécimens  des  dialectes  bretons  et  anglo-saxons 
à  différentes  époques  :  le  tableau  placé  à  la  fin  de  ce 
volume  vous  donnera  une  idée  des  langues  que  par- 
laient les  destructeurs  du  monde  romain. 

Passons  à  la  religion  des  barbares.  Les  historiens 
nous  disent  que  les  Huns  n'en  avaient  aucune  :  nous 
voyons  seulement  qu'ils  croyaient,  comme  les  Turcs, 
à  une  certaine  fatalité.  Les  Alains,  comme  les  peuples 
d'origine  celtique,  révéraient  une  épée  nue  fichée  en 
terre.  Les  Gaulois  avaient  leur  terrible  Dis^  père  de  la 
Nuit,  auquel  ils  immolaient  des  vieillards  sur  le  dolmen, 
ou  la  pierre  druidique  ;  les  Germains  adoraient  la 
secrète  horreur  des  forêts.  Autant  la  religion  de  ceux- 
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ci  était  simple,  aulaiU  celle  des  Scandinaves  était  com- 
pliquée. 

Le  géant  Ymer  fut  lue  par  les  trois  fils  de  Bore  : 
Odin,  Vil  et  Ve.  La  chair  de  Ymer  forma  la  terre,  son 
sang  la  mer,  son  crâne  le  ciel.  Le  soleil  ne  savait  pas 
alors  où  était  son  palais ,  la  lune  ignorait  ses  forces, 
et  les  étoiles  ne  connaissaient  point  la  place  qu'elles 
devaient  occuper. 

Un  autre  géant,  appelé  Norv,  fut  le  père  de  la  Nuit. 
La  Nuit,  mariée  à  un  enfant  de  la  famille  des  dieux, 
enfanta  le  Jour.  Le  Jour  et  la  Nuit  furent  placés  dans 
le  ciel,  sur  deux  chars  conduits  par  deux  chevaux  ; 
Hrim-Fax  (crinière  gelée)  conduit  la  Nuit  ;  les  gouttes 
de  ses  sueurs  font  la  rosée  :  Skin-Fax  (crinière  lumi- 
neuse) mène  le  Jour.  Sous  chaque  cheval  se  trouve 
une  outre  pleine  d'air  :  c'est  ce  qui  produit  la  fraîcheur 
du  matin. 

Un  chemin  ou  un  pont  conduit  de  la  terre  au  fir- 
mament :  il  est  de  trois  couleurs,  et  s'appelle  l'arc-en- 
ciel.  Il  sera  rompu  quand  les  mauvais  génies,  après 
avoir  traversé  les  fleuves  des  enfers,  passeront  à  cheval 
sur  ce  pont. 

La  cité  des  dieux  est  placée  sous  le  chêne  Ygg-Drasill, 
qui  ombrage  le  monde.  Plusieurs  villes  existent  dans 
le  ciel. 

Le  dieu  Thor  est  le  fils  aîné  d'Odin  ;  Tyr  est  la  divi- 
nité des  victoires.  Heindall  aux  dents  d'or  a  été  engen- 
dré par  neuf  vierges.  Loke  est  l'artisan  des  tromperies. 
Le  loup  Fenris  est  fils  de  Loke;  enchaîné  avec  diffi- 
culté par  les  dieux,  il  sort  de  sa  bouche  une  écume  qui 
devient  la  source  du  fleuve  Vam  (les  vices). 

Frigga  est  la  principale  des  déesses  guerrières,  qui 
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sont  au  nombre  de  douze  ;  elles  se  nomment  Walkyries  : 
Gadur,  Rosla  et  Skulda  (l'avenir),  la  plus  jeune  des 
douze  fées ,  vont  tous  les  jours  à  cheval  choisir  les 
morts, 

II  y  a  dans  le  ciel  une  grande  salle,  le  Valhalla,  où 
les  braves  sont  reçus  après  leur  vie.  Cette  salle  a  cinq 
cent  quarante  portes  ;  par  chacune  de  ces  portes  sortent 
huit  cents  guerriers  morts  pour  se  battre  contre  le 
loup.  Ces  vaillants  squelettes  s'amusent  à  se  briser  les 
os,  et  viennent  ensuite  dîner  ensemble  ;  ils  boivent  le 
lait  de  la  chèvre  Heidruna,  qui  broute  les  feuilles  de 
l'arbre  Lœrada.  Ce  lait  est  de  l'hydromel  :  on  en  rem- 
plit tous  les  jours  une  cruche  assez  large  pour  enivrer 
les  héros  décédés.  Le  monde  finira  par  un  embrasement. 

Des  magiciens  ou  des  fées,  des  prophétesses ,  des 
dieux  défigurés  empruntés  de  la  mythologie  grecque, 
se  retrouvaient  dans  le  culte  de  certains  barbares.  Le 
surnaturel  est  le  naturel  même  de  l'esprit  de  l'homme  ; 
est-il  rien  de  plus  étonnant  que  do  voir  des  Esquimaux 
assemblés  autour  d'un  sorcier  sur  leur  mer  solide,  à 
l'entrée  même  de  ce  passage  si  longtemps  cherché, 
qu'une  éternelle  barrière  de  glace  fermait  au  vaisseau 
de  l'intrépide  capitaine  Parry? 

De  la  religion  des  barbares  descendons  à  leurs  gou- 
vernements. 

Ces  gouvernements  [paraissent  avoir  été  en  général 
des  espèces  de  républiques  militaires,  dont  les  chefs 
étaient  électifs,  ou  passagèrement  héréditaires,  par 
l'effet  de  la  tendresse ,  de  la  gloire,  ou  de  la  tyrannie 
paternelle.  Toute  l'antiquité  européenne  du  paganisme 
et  de  la  barbarie  n'a  connu  que  la  souveraineté  élec- 
tive :  la  souveraineté  héréditaire  fut  l'ouvrage  du  chris- 
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tianisme;  souveraineté  même  qui  ne  s'établit  qu'au 
moyen  d'une  sorte  de  surprise,  laissant  dormir  le  droit 
à  côté  du  fait. 

La  société  naturelle  présente  les  variétés  de  gouver- 
nement de  la  société  civilisée  :  le  despotisme,  la  monar- 
chie absolue,  la  monarchie  tempérée,  la  république 
aristocratique  ou  démocratique.  Souvent  même  les 
nations  sauvages  ont  imaginé  des  formes  politiques 
d'une  complication  et  d'une  finesse  prodigieuses,  comme 
le  prouvait  le  gouvernement  des  Hurons.  Quelques 
tribus  germaniques,  par  l'élection  du  roi  et  du  chef  de 
guerre,  créaient  deux  autorités  souveraines  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre  :  combinaison  extraordinaire. 

Les  peuples  sortis  de  l'orient  de  l'Asie  différaient  en 
constitutions  des  peuples  venus  du  nord  de  l'Europe  : 
la  cour  d'Attila  offrait  le  spectacle  du  sérail  de  Stam- 
boul ou  des  palais  de  Pékin,  mais  avec  une  différence 
notable;  les  femmes  paraissaient  publiquement  chez 
les  Huns;  Maximin  fut  présenté  à  Cerca,  principal 
reine  ou  sultane  favorite  d'Attila;  elle  était  couchée 
sur  un  divan;  ses  suivantes  brodaient  assises  en  rond 
sur  les  tapis  qui  couvraient  le  plancher.  La  veuve  de 
Bléda  avait  envoyé  en  présents  aux  ambassadeurs  de 
belles  esclaves. 

Les  barbares,  qui  en  raison  de  quelques  usages  par- 
ticuliers ressemblaient  aux  Sauvages  que  j'ai  vus  au 
Nouveau  Monde,  différaient  d'eux  essentiellement  sous 
d'autres  rapports.  Une  centaine  de  Hurons ,  dont  le 
chef  tout  nu  portait  un  chapeau  bordé  à  trois  cornes, 
servaient  autrefois  le  gouverneur  français  du  Canada  : 
les  pourrait-on  comparer  à  ces  troupes  de  race  slave 
ou  germanique,  auxiliaires  des  troupes  romaines  ?  Les 
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Iroquois,  au  temps  tic  leur  plus  grande  prospérité, 
n'armnient  pas  plus  de  dix  mille  guerriers  :  les  seuls 
Collis  mettaient,  comme  un  excédant  de  leur  conscrip- 
tion militaire,  un  corps  de  cinquante  mille  hommes  à  la 
solde  des  empereurs;  dans  le  quatrième  et  dans  le  cin- 
quième siècle,  les  légions  entières  étaient  composées 
de  barbares.  Attila  réunissait  sous  ses  drapeaux  sept 
cent  mille  combattants,  ce  qu'à  peine  serait  en  état  do 
fournir  aujourd'hui  la  nation  la  plus  populeuse  del'Eu- 
l'opc.  On  voit  aussi,  dans  les  charges  du  palais  et  de 
l'empire,  des  Franks,  des  Goths,  des  Suèves,  des  Van- 
dales: nourrir,  vclir,  équiper  tant  d'hommes,  est  le 
fait  d'une  société  déjà  poussée  loin  dans  les  arts  indus- 
triels; prendre  part  aux  affaires  de  la  civilisation 
grecque  et  romaine  suppose  un  développement  consi- 
dérable de  l'intelligence.  La  bizarrerie  des  coutumes  et 
des  mœurs  n'infirme  pas  cette  assertion  :  l'état  poli- 
tique peut  être  très-avancé  chez  un  peuple,  et  les  indi- 
vidus de  ce  peuple  conserver  les  habitudes  de  l'état  de 
nature. 

L'esclavage  était  connu  chez  toutes  ces  hordes  ameu- 
tées contre  leÇapitole.  Cet  affreux  droit,  émané  de  la 
conquête,  est  pourtant  le  premier  pas  de  la  civilisation  : 
riiomme  entièrement  sauvage  tue  et  mange  ses  pri- 
sonniers ;  ce  n'est  qu'en  prenant  une  idée  de  l'ordre 
social  qu'il  leur  laisse  la  vie,  afin  de  les  employer  à  ses 
travaux. 

La  noblesse  était  connue  des  barbares  comme  l'es- 
clavage :  c'est  pour  avoir  confondu  l'espèce  d'égalité 
militaire,  qui  naît  de  la  fraternité  d'armes,  avec  l'éga- 
lité des  rangs,  que  l'on  a  pu  douter  d'un  fait  avéré. 
L'histoire  prouve  invinciblement  que  différentes  classes 
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sociales  existaient  dans  les  deux  grandes  divisions  du 
sang  Scandinave  et  caucasien.  Les  GoUis  avaient  leurs 
Ases  ou  demi-dieux  :  deux  familles  dominaient  toutes 
les  autres,  les  Amali  et  les  Baltes. 

Le  droit  d'aînesse  était  ignoré  de  la  plupart  des  bar- 
bares; ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  la  loi  cano- 
nique parvint  à  le  leur  faire  adopter.  Non-seulement  le 
partage  égal  subsistait  chez  eux,  mais  quelquefois  le 
dernier  né  d'entre  les  enfants,  étant  réputé  le  plus 
faible,  obtenait  un  avantage  dans  la  succession. 

«  Lorsque  les  frères  ont  partagé  le  bien  de  leur  père, 
«  dit  la  loi  gallique,  le  plus  jeune  a  la  meilleure  mai- 
«  son,  les  instruments  de  labourage,  la  chaudière  de  son 
«  père,  son  couteau  et  sa  cognée.  »  Loin  que  l'esprit 
de  ce  qu'on  appelle  la  loi  salique  fût  en  vigueur  dans 
la  véritable  loi  salique,  la  ligne  maternelle  était  appelée 
avant  la  ligne  paternelle  dans  les  héritages  et  les 
affaires  résultant  d'iceux.  On  va  bientôt  en  voir  un 
exemple  à  propos  de  la  peine  d'homicide. 

Le  gouvernement  suivait  la  règle  de  la  famille;  un 
roi,  en  mourant,  partageait  sa  succession  entre  ses 
enfants,  sauf  le  consentement  ou  la  ratification  popu- 
laire :  la  loi  politique  n'était  dans  sa  simplicité  que  la 
loi  domestique. 

Chez  plusieurs  tribus  germaniques  la  possession 
était  annale;  propriétaire  de  ce  qu'on  avait  cultivé,  le 
fonds,  après  la  moisson,  retournait  à  la  communauté. 
Les  Gaulois  étendaient  le  pouvoir  paternel  jusque  sur 
la  vie  de  l'enfant  :  les  Germains  ne  disposaient  que  de 
sa  liberté.  Au  pays  de  Galles,  le  pencénedit  ou  chef  du 
clan  gouvernait  toutes  les  familles. 

Les  lois  des  barbares,  eu  les  séparant  de  ce  que  le 
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christianisme  et  le  code  romain  y  ont  introduit,  se  ré- 
duisent à  des  lois  pénales  pour  la  défense  des  per- 
sonnes et  des  choses.  La  loi  salique  s'occupe  du  vol 
des  porcs,  des  bestiaux,  des  brebis,  des  chèvres  et  des 
chiens,  depuis  le  oochon  de  lait  jusqu'à  la  truie  qui 
marche  à  la  tête  d'un  troupeau,  depuis  le  veau  de  lait 
jusqu'au  taureau,  depuis  l'agneau  de  lait  jusqu'au 
mouton,  depuis  le  chevreau  jusqu'au  bouc,  depuis  le 
chien  conducteur  de  meutes  jusqu'au  chien  de  berger. 
La  loi  gallique  défend  de  jeter  une  pierre  au  bœuf 
attaché  à  la  charrue,  et  de  lui  trop  serrer  le  joug. 

Le  cheval  est  particulièrement  protégé  :  celui  qui  a 
monté  un  cheval  ou  une  jument  sans  la  permission  du 
maître  est  mis  à  l'amende  de  quinze  ou  de  trente  sous 
d'or.  Le  vol  du  cheval  de  guerre  d'un  Frank,  d'un 
cheval  hongre,  d'un  cheval  entier  et  de  ses  cavales, 
entraîne  une  forte  composition.  La  chasse  et  la  pêche 
ont  leurs  garants  :  il  y  a  rétribution  pour  une  tourte- 
relle ou  un  petit  oiseau  dérobés  aux  lacs  où  ils  s'é- 
taient pris,  pour  un  faucon  happé  sur  un  arbre,  pour 
le  meurtre  d'un  cerf  privé  qui  servait  à  embaucher  les 
cerfs  sauvages,  pour  l'enlèvement  d'un  sangher  forcé 
par  un  autre  chasseur,  pour  le  déterrement  du  gibier 
ou  du  poisson  cachés,  pour  le  larcin  d'une  barque  ou 
d'un  filet  à  anguilles.  Toutes  les  espèces  d'arbres  sont 
mises  à  l'abri  par  des  dispositions  spéciales  :  veiller  à 
la  vie  des  forêts ,  c'était  faire  des  lois  pour  la  patrie. 

L'association  militaire,  ou  la  responsabilité  de  la 
tribu  et  la  solidarité  de  la  famille,  se  retrouvent  dans 
l'iastitulion  des  cojurants  ou  compurgateurs  :  qu  un 
homme  soit  accusé  d'un  délit  ow  ù'mi  crime,  il  peut, 
selon  la  loi  allemande  et  plusif^-^'    '''^^va)s,  échapper  à 
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la  pénalité,  s'il  trouve  un  certain  nombre  de  ses  pairs 
pour  jurer  avec  lui  qu'il  est  innocent.  Si  l'accusé  était 
une  ffcdime,  les  compurgateurs  devaient  être  femmes. 

Le  courage  étant  la  première  qualité  du  barbare, 
toute  injure  qui  en  suppose  le  défaut  est  punie  :  ainsi, 
appeler  un  homme  lepus,  lièvre,  ou  concâcatus, 
embrené,  amène  une  composition  de  trois  ou  de  six 
sous  d'or;  même  tarif  pour  le  reproche  fait  à  un  guer- 
rier d'avoir  jeté  son  bouclier  en  présence  de  l'ennemi. 

La  barbarie  se  montre  tout  entière  dans  la  législa- 
tion des  blessures;  la  loi  saxonne  est  la  plus  détaillée 
à  cet  égard  :  quatre  dents  cassées  au  devant  de  la 
bouche  ne  valent  que  six  schillings;  mais  une  seule 
dent  cassée  auprès  de  ces  quatre  dents  doit  être  payée 
quatre  schillings;  l'ongle  du  pouce  est  estimé  trois 
schillings,  et  une  des  membranes  du  nez  le  même  prix. 

La  loi  ripuaire  s'exprime  plus  noblement  :  elle  de- 
mande trente-six  sous  d'or  pour  la  mutilation  du  doigt 
qui  sert  à  décocher  les  flèches  :  elle  veut  qu'un  ingénu 
paye  dix-huit  sous  d'or  pour  la  blessure  d'un  autre 
ingénu  dont  le  sang  aura  coulé  jusqu'à  terre.  Une  bles- 
sure à  la  tête,  ou  ailleurs,  sera  compensée  de  trente- 
six  sous  d'or,  s'il  est  sorti  de  cette  blessure  un  os 
d'une  grosseur  telle,  qu'il  rende  un  son  étant  jeté  sur 
un  bouclier  placé  à  douze  pieds  de  distance.  L'animal 
domestique  qui  tue  un  homme  est  donné  aux  parents 
du  mort  avec  une  composition  ;  il  en  est  ainsi  de  la 
pièce  de  bois  tombée  sur  un  passant.  Les  Hébreux 
avaient  des  règlements  semblables. 

Et  néanmoins  ces  lois,  si  violentes  dans  les  choses 
qu'elles  peignent,  sont  beaucoup  plus  douces  en  réa- 
lité que  nos  lois  ;  la  peine  de  mort  n'est  prononcée  que 
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cinq  fois  dans  la  loi  salique,  et  six  fois  dans  la  loi  ri- 
piiaire;  et,  chose  infiniment  remarquable,  ce  n'est 
jamais,  un  seul  cas  excepté,  pour  cbàtiment  du  meur- 
tre :  l'homicide  n'entraîne  point  la  peine  capitale,  tan- 
dis que  le  rapt,  la  prévarication,  le  renversement  d'une 
charte,  sont  punis  du  dernier  supplice;  encore  pour 
tous  ces  crimes  ou  délits,  y  a-t-il  la  ressource  des  co- 
jurants. 

La  procédure  relative  au  seul  cas  de  mort  en  répa- 
ration d'homicide  est  un  tableau  de  moeurs.  Quiconque 
a  tué  un  homme  et  n'a  pas  de  quoi  payer  la  composi- 
tion, doit  présenter  douze  cojuranîs,  lesquels  décla- 
rent que  le  délinquant  n'a  rien,  dans  la  terre,  ni 
hors  la  terre,  au  delà  de  ce  qu'il  offre  pour  la  compo- 
sition. Ensuite  l'accusé  entre  chez  lui,  et  prend  de  la 
terre  aux  quatre  coins  de  sa  maison;  il  revient  à  la 
porte,  se  tient  debout  sur  le  seuil,  le  visage  tourné 
vers  l'intérieur  du  logis  ,  de  la  main  gauche;  il  jelte  la 
terre  par-dessus  ses  épaules  sur  son  plus  proche  pa- 
rent. Si  son  père,  sa  mère  et  ses  frères  ont  fait  l'aban- 
don de  tout  ce  qu'ils  avaient,  il  lance  la  terre  sur  la 
sœur  de  sa  mère  ou  sur  les  fils  de  cette  sœur,  ou  sur 
les  trois  plus  proches  parents  de  la  ligne  maternelle. 
Cela  fait,  déchaussé  et  en  chemise,  il  saute  à  l'aide 
d'une  perche  par-dessus  la  haie  dont  sa  maison  est 
entourée  :  alors  les  trois  parents  de  la  ligne  maternelle 
se  trouvent  chargés  d'acquitter  ce  qui  manque  à  la 
composition.  Au  défaut  de  parents  maternels,  les  pa- 
rents paternels  sont  appelés.  Le  parent  pauvre  qui  ne 
peut  payer  jette  à  son  tour  la  terre  recueillie  aux  quatre 
coins  de  la  maison,  sur  un  parent  plus  riche.  Si  ce 
pavent  ne  peut  achever  le  montant  delà  compositionj 
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le  demandeur  oblige  le  défendeur  du  meurtrier  à  com- 
paraîlre  à  quatre  audiences  successives;  et  entin,  si 
aucun  des  parents  de  ce  dernier  ne  le  veut  rédimer,  il 
est  mis  à  mort  :  de  vita  componat. 

De  ces  précaulions  multipliées  pour  sauver  les  jours 
d'un  coup.ible,  il  résulte  que  les  barbares  traitaient  la 
loi  en  tyrans,  et  se  prémunissaient  contre  elle  :  ne  fai- 
sant aucun  cas  de  leur  vie  ni  de  celle  des  autres,  ils 
regardaient  comme  un  droit  naturel  de  tuer  ou  d'élre 
tués.  Un  roi  même,  dans  la  loi  des  Saxons,  pouvait 
être  occis;  on  en  était  quitte  pour  payer  sept  cent  vingt 
livres  pesant  d'argent.  Le  Germain  ne  concevait  pas 
qu'un  être  abstrait,  qu'une  loi  pût  verser  son  sang. 
Ainsi,  dans  la  société  commençanie,  l'inslinct  de 
l'homme  repoussait  la  peine  de  mort,  comme  dans  la 
société  achevée  la  raison  de  l'homme  l'abolira  :  cette 
peine  n'aura  donc  été  établie  qu'entre  l'état  purement 
sauvage  et  l'état  complet  de  civilisation,  alors  que  la 
société  n'avait  plus  l'indépendance  du  premier  état, 
et  n'avait  pas  en-orc  la  perfection  du  second. 


ï  II.  il 
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SECONDE  PARTIE. 


SUITE    DES    MCEURS    DES    BARBABES. 

Les  conducteurs  des  nationsbarbares  avaient  quoique 
chose  d'exlraordinaire  comme  elles.  Au  milieu  de  l'é- 
branlement social,  Âllila  semblait  né  pour  l'elfroi  du 
monde;  il  s'ailacliail  cà  sa  deslince  je  ne  sais  quelle  (er- 
reur, et  le  vulgaire  se  faisait  do  lui  une  opinion  formi- 
dable. Sa  démarche  était  superbe,  sa  puissance  appa- 
raissait dans  les  mouvements  de  son  corps  et  dans  le 
roulement  de  ses  regards.  Amateur  de  la  guerre,  mais 
sachant  contenir  son  ardeur,  il  était  sage  au  conseil, 
exorable  aux  suppliants,  propice  à  ceux  dont  il  avait 
reçu  la  foi.  Sa  courte  stature,  sa  large  poitrine,  sa  tête 
plus  large  encore,  ses  petits  yeux,  sa  barbe  rare,  ses 
cheveux  grisonnants,  son  nez  camus,  son  teint  basané, 
annonçaient  son  origine. 

Sa  capitale  était  un  camp  ou  grande  bergerie  de  bois, 
dans  les  pacages  du  Danube:  les  rois  qu'il  avait  sou- 
rais  veillaient  tour  à  tour  à  la  porte  de  sa  baraque;  ses 
femmes  habitaient  d'autres  loges  autour  de  lui.  Cou- 
vrant sa  table  de  plats  de  bois  et  de  mets  grossiers,  il 
laissait  'es  vases  d'or  et  d'argent,  trophée  de  la  victoire 
et  chefs-d'œuvre  des  arts  de  la  Grèce,  aux  m.iins  de  ses 
compagnons.  C'est  là  qu'asc-is  sur  une  escabello,  le 
Tarlarc  recevait  les  ambassadeurs  de  Rome  cl  de  Con- 
slaniinople.  A  ses  côtés  siégeaient,  non  les  ambassa- 
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(leurs,  mais  des  barbares  inconnus,  ses  généraux  et 
capitaines:  il  buvait  à  leur  sanlé,  finissant,  dans  la 
munilicence  du  vin,  par  accorder  grâce  aux  maîiresdu 
monde  Lorsque  Attila  s'achemina  vers  la  Gaule,  il  me- 
nait une  moule  de  princes  tributaires  qui  attendaient, 
avec  crainte  et  tremblement,  un  signe  du  commandeur 
des  monarques,  pour  exécuter  ce  qui  serait  ordonné. 

Peuples  et  chefs  remplissaient  une  mission  qu'ils  ne 
se  pouvaient  eux-mènit^s  expliquer:  ils  abordaient  de 
tous  côtés  aux  rivages  de  la  désolation,  les  uns  à  pied, 
les  autres  à  cheval  ou  en  chariots,  les  autres  traînés 
par  des  cerfs  ou  des  rennes,  ceux-ci  portés  sur  des 
chameaux,  ceux-là  flottant  sur  des  boucliers  ou  sur 
des  barques  de  cuir  ou  d'écorce.  Navigateurs  intrépides 
parmi  les  glaces  du  Nord  et  les  tempêtes  du  Midi,  ils 
semblaient  avoir  vu  le  fond  de  l'Océan  à  découvert. 
Les  Vandales  qui  passèrent  eu  Afrique  avouaient  céder 
moins  à  leur  volonté  qu'à  une  impulsion  irrésistible. 

Ces  conscrits  du  Dieu  des  armées  n'étaient  que  les 
aveugles  exécuteurs  d'un  dessein  éternel:  de  là  celte 
fureur  de  détruire,  cette  soif  desang  qu'ils  ne  pouvaient 
éteindre;  de  là  cette  combinaison  de  loules  choses  pour 
leurs  succès,  bassesse  des  hommes,  absence  de  cou- 
rage, de  vertu,  de  talents,  de  génie.  Genseric  était  un 
prince  sombre,  sujet  aux  accès  d'une  noire  mélancolie; 
au  milieu  du  bouleversement  du  monde,  il  paraissait 
grand  parce  qu'il  était  monté  sur  des  débris.  Dans  une 
de  ses  expéditions  maritimes,  tout  était  prêt,  lui-même 
embarqué:  où  allait-il?  il  ne  le  savait  pas,  «  Maître, 
«  lui  dii  le  yilote,  à  quels  peuples  veux-tu  porter  la 
«guerw?  —  A  ceux-là,  répond  le  vieux  Vandale, 
«  contre  qui  Dieu  est  irriu.  » 
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Alaric  marchait  vers  Rome:  un  ermite  brjrre  le  che- 
min au  conquérant;  il  l'avertit  que  le  ciel  venge  les 
malheurs  de  la  terre:  «  Je  ne  puis  m'arrêter,  dit  Alaric; 
«  quelqu'un  me  presse  et  me  pousse  à  saccager  Rome.  » 
Trois  fois  il  assiège  la  ville  éternelle  avant  de  s'en  em- 
parer: Jean  et  Brazilius,  qu'on  lui  députe  lors  du  pre- 
mier siège  pour  l'engager  à  se  retirer,  lui  représentent 
que  s'il  persiste  dans  son  entreprise,  il  lui  faudra  com- 
battre une  multitude  au  désespoir.  «  L'iierbe  serrée,  » 
repart  rabatteur  d'hommes,  «  se  fauche  mieux.  »  Néan- 
moins il  se  laisse  fléchir,  et  se  contente  d'exiger  des 
suppliants  tout  l'or,  tout  l'argent,  tous  les  auK  uble- 
ments  de  prix,  tous  les  esclaves  d'origine  biirbarc: 
«  Roi,  s'écrient  les  envoyés  du  sénat,  que  reslera-t-il 
«  donc  aux  Romains?  —  La  vie.  » 

Je  vous  ai  déjà  dit  ailleurs  qu'on  dépouilla  les  images 
des  dieux,  et  que  l'on  fondit  les  statues  d'or  du  Courage 
et  delà  Vertu.  Alaric  reçut  cinq  mille  livres  pesant  d'or, 
trente  mille  pesant  d'argent,  quatre  rtiiiles  tuniques  de 
soie,  trois  mille  peaux  teintes  en  écarlate,  el  trois  mille 
livres  de  poivre. 

C'était  avec  du  fer  que  Camille  avait  racheté  des  Gau- 
lois les  anciens  Romains. 

Ataulphe,  successeur  d'Alaric.  disait  :  «  J'ai  eu  la 
«  passion  d'effacer  le  nom  romain  de  la  terre,  et  de 
«  substituer  à  l'empire  des  Césars  l'empire  des  Goths, 
0  sous  le  nom  de  Gothie.  L'expérience  m'ayant  dé- 
«  montré  l'impossibilité  où  sont  mes  corap;ilrioles  de 
0  supporter  le  joug  de  lois,  j'ai  changé  de  résolution  : 
«  alors  j'ai  voulu  devenir  le  restaurateur  de  l'cmpirc 
«  romain  au  lieu  d'en  être  le  destructeur.  »  C'est  un 
prêtre  nommé  Jérôme  qui  raconte  en  416,  dans  sa 
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grotte  de  Bethléem,  à  un  prêtre  nommé  Orose,  celle 
nouvelle  du  monde:  autre  merveille. 

Une  biche  ouvre  le  chemin  aux  Huns  à  travers  les 

Palus-Méotides,  et  disparaît.  La  génisse  d'un  pâtre  se 

blesse  au  pied  dans  un  pâturage;  ce  pâtre  découvre 

une  épée  cachée  sous  l'hoilie;  il   la  porte  au  prince 

lartare:  Attila  saisit  le  glaive,  et  sur  cette  épée,  qu'il 

appelle  l'épée  de  Mars,  il  jure  ses  droits  à  la  domina- 

j  tion  du  monde.  Il  disait:    «  L'étoile  tombe,  la  terre 

I  «  tremble;  je  suis  le  marteau  de  l'univers.  »  Il  mit  lui- 

\  même  parmi  ses  litres  le  nom  ûe  Fléau  de  Dieu,  que 

lui  donnait  la  terre. 

j      C'était  cet  homme  que  la  vanité  des  Romains  Ir,!!- 

tait  de  général  au  service  de  r  Empire  ;  le  tribut  qu'ils 

lui  payaient  était  à  leurs  yeux  ses  appoitUements : 

ils  en  usaient  de  même  avec  les  chefs  des  Golhs  et  de-; 

Burgondes.  Le  Hun  disail  à  ce  propos  :  «  Les  généraux 

«  des  empereurs  sont  des  valets;  les  généraux  d'Altibi, 

«  des  empereurs.  » 

Il  vit  à  Milan  un  tableau  où  des  Goths  et  des  Huns 
étaient  représentés  prosternés  devant  des  empereurs; 
il  commanda  de  le  peindre,  lui  Attila,  assis  sur  un 
trône,  et  les  empereurs  portant  sur  leurs  épaules  des 
sacs  d'or  qu'ils  répandaient  à  ses  pieds. 

«  Croyez-vous,  »  demandait-il  aux  ambassadeurs  de 
Théodose  II,  «  qu'il  puisse  exister  une  forteresse  ou 
«  une  ville,  s'il  me  plaît  de  la  faire  disparaître  du  sol?  » 
Après  avoir  tué  son  frère  Bléda,  il  envoya  deux 
Golhs,  l'un  à  Théodose,  l'autre  à  Valentinien,  porter 
ce  message:  «  Allila,  mon  maître  et  le  vôtre,  vous  or- 
«  donne  de  lui  préparer  un  palais.  » 
«  L'herbe  ne  croît  plus,  »  disait  encore  cet  exter- 


«  miriatcur,  partout  où  le  cheval  d'Atlila  a  passé,  v 
L'inslincl  d'une  vie  mysiérieuse  poursuivail  jusque 
dans  la  raort  ces  mand.ilaircs  de  la  Providence.  Aiaric 
ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son  Iriomphe:  lesGoths 
détournèrent  les  eaux  du  lîtisenlum,  près  Cozence;  ils 
creusèrent  une  fosse  au  milieu  de  sou  lit  desséché;  ils 
y  déposèrent  le  corps  de  leur  chef,  avec  une  grande 
quanlilé  d'argent  et  d'éloffes  précieuses;  puis  ils  re- 
mirent leBusentum  dans  son  lil^ct  un  courant  rapide 
passa  sur  le  tombeau  d'un  conquérant.  Les  esclaves 
employés  à  cet  ouvrage  furent  égorgés,  aOn  qu'aucun 
témoin  ne  pût  dire  où  reposait  celui  qui  avait  pris 
Rome,  comme  si  l'on  eût  craint  que  ses  cendres  ne 
fussent  recherchées  pour  celle  gloire  ou  pour  ce  crime. 
Attila,  expiré  sur  le  sein  d'une  femme,  est  d'abord 
exposé  dans  son  camp,  entre  deux  longs  rangs  de  tentes 
de  soie.  Les  lîuns  s'arrachent  les  cheveux  et  se  décou- 
pent les  joues  pour  pleurer  Ailila,  non  avec  des  larmes 
de  femme,  mais  avec  du  sang  d'homme.  Des  cavaliers 
tournent  autour  du  catafalque  en  chantant  les  louanges 
du  héros.  Cette  cérémonie  achevée,  on  dresse  une  table 
sur  le  tombeau  préparé,  et  les  assistants  s'asseyent  à 
un  festin  mêlé  de  joie  et  de  douleur.  Après  le  festin, 
le  cadavre  est  conlié  à  la  terre  dans  le  secret  de  la  nuit; 
il  était  enfermé  en  un  triple  cercueil  d'or,  d'argent  et 
de  fer.  On  met  avec  le  cercueil  des  armes  enlevées  aux 
ennemis,  des  carquois  enrichies  de  pierreries,  des  or- 
nements militaires,  et  des  drapeaux.  Pour  dérober  à 
jamai'"  aux  hommes  la  connaissance  de  ces  richesses, 
les  ensrtvelisscurs  sont  jetés  avec  l'enseveli. 

Au  rapport  de  Priscus,  la  nuit  même  où  le  Tarfare 
mourut,  l  empereur  Marcien  vit  en  songe,  à  Conslan 
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tinople,  l'arc  rompu  d'Atlila.  Ce  même  Attila,  après  sa 
défaite  par  iElius,  avait  formé  le  projet  do  se  brûler 
vivant  sur  un  bûcher  composé  des  selles  et  des  har- 
nois  de  ses  chevaux,  pour  que  personne  ne  pût  se  van- 
ter d'avoir  pris  ou  tué  le  maître  de  tant  de  victoires  ; 
il  eût  disparu  dans  les  flammes  comme  Alaricdansun 
torrent  :  images  de  la  grandeur  et  des  ruines  dont  ils 
avaient  rempli  leur  vie  et  couvert  la  terre. 

Les  fils  d'Attila,  qui  formaient  à  eux  seuls  un  peuple, 
se  divisèrent.  Les  nations  que  cet  homme  avait  réunies 
sous  son  glaive,  se  donnèrent  rendez-vous  dans  la 
Pannonie,  au  bord  du  fleuve  Nelad,  pour  s'affranchir 
cl  se  déchirer.  Une  multitude  de  soldats  sans  chef,  le 
Golh  frappant  de  l'épée,  leGépide  balançant  le  javelot, 
le  Hun  jetant  la  flèche,  le  Suève  cà  pied,  l'Alain  et  l'Hé- 
rule,  l'un  pesamment,  l'autre  légèrement  armés,  se 
massacrèrent  à  l'envi  :  trente  mille  Huns  restèrent  sur 
la  place,  sans  compter  leurs  alliés  et  leurs  ennemis. 
Elîac.  fils  chéri  d'Atlila,  fut  tué  de  la  main  d'Aric, 
chef  des  Gépides.  L'héritage  du  monde  qu'avait  laissé 
le  roi  des  Huns  n'avait  rien  de  réel;  ce  n'éJait  qu'une 
sorte  de  fiction  ou  d'enchantement  produit  par  son 
épée  :  le  talisman  de  la  gloire  brisé,  tout  s'évanouit. 
Les  peuples  passèrent  avec  le  tourbillon  qui  les  avait 
apportés.  Le  règne  d'Attila  ne  fut  qu'une  invasion. 

L'imagination  populaire,  fortement  ébranlée  par  des 
scènes  répétées  de  carnage,  avait  inventé  une  histoire 
qui  semble  être  l'allégorie  de  toutes  ces  fureurs  et  de 
toutes  ces  exterminations.  Dans  un  fragment  de  Dn- 
niascius,  on  lit  qu'Attila  livra  unebiUailleaux  Romains, 
aux  poi  tes  de  Rome  :  tout  périt  des  deux  côtés,  excepté 
les  généraux  et  quelques  soldats.  Quand  les  corps 
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furent  tombés,  les  âmes  restèrent  debout,  et  continuè- 
rent l'action  pendant  trois  jours  et  trois  nuils  :  ces 
guerriers  ne  combattirent  pas  avec  moins  d'ardeur 
morts  que  vivants. 

Mais  si  d'un  côté  les  barbares  étaient  poussés  à  dé- 
truire, d'un  autre  ils  étaient  retenus  :  le  monde  ancien, 
qui  touchait  à  sa  perte,  ne  devait  pas  entièrement  dis- 
paraître dans  la  partie  où  commençait  la  société  nou- 
velle. Quand  Alaric  eut  pris  la  ville  éternelle,  il  assi- 
i?na  l'église  de  Saint-Paul  et  celle  de  Saint-Pierre  pour 
retraites  à  ceux  qui  s'y  voudraient  renfermer.  Sur  quoi 
saint  Augustin  fait  cette  belle  remarque  :  Que  si  le  fon- 
dateur de  Rome  avait  ouvert  dans  sa  ville  naissante  un 
asile,  le  Christ  y  en  établit  un  autre  plus  glorieux  que 
celui  de  Romulus. 

D;uis  les  horreurs  d'une  cité  mise  à  sac,  dans  une 
capitale  tombée  pour  la  première  fois  et  pour  jamais 
du  rang  de  dominatrice  et  de  maîtresse  de  la  terre,  on 
vit  des  soldats  (et  quels  soldats!)  protéger  la  transla- 
tion des  trésors  de  l'autel.  Les  vases  sacrés  étaient 
portés  un  à  un  et  à  découvert;  des  deux  côtés  mar- 
chaient des  Goths  l'épée  à  la  main  ;  les  Romains  et  les 
barbares  chantaient  ensemble  des  hymnes  à  la  louange 
du  Christ. 

Ce  qui  fut  épargné  par  Alar-.c  n'aurait  point  échappé 
à  la  main  d'Attila  :  il  marchait  à  Rome;  saint  Léon 
vient  au-devant  de  lui  ;  le  fléau  de  Dieu  est  arrêté  par 
le  prêtre  do  Dion,  et  le  prodige  des  arts  a  fait  vivre  le 
miracle  do  l'Iiistoire  dans  le  nt^cLveau  Capitole,  qui 
tombe  à  son  tour. 

Devenus  chrétiens,  les  barbares  mêlaient  à  leur  ru- 
desse les  austérités  de  l'anachorète  :  Théodoric,  avant 
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(i'adaquer  le  camp  de  Liiorius,  passa  la  nuit  vêtu 
d'une  hairc,  et  ne  la  quitta  que  pour  reprendre  le  sayou 
de  peau. 

Si  les  Romains  remportaient  sur  leurs  vainqueurs 
par  la  civilisalion  ,  ceux-ci  leur  étaient  supérieurs  en 
vertus.  «  Lorsque  nous  voulons  insulter  un  ennemi, 
«  dit  Luitprand,  nous  l'appelons  liomain  :  ce  nom  si- 
«  gnifie  bassesse,  làclieté,  avarice,  débauche,  men- 
«  songe;  il  renferme  seul  tous  les  vices.  »  Lfs  bar- 
bares rejetaient  l'élude  des  lettres,  disant  :  «  L'enfant 
«  qui  tremble  sous  la  verge  ne  pourra  regarder  une 
«  épée  sans  trembler.  »  Dans  la  loi  salique,  le  meurtre 
d'un  Frank  est  estimé  deux  cents  sous  d'or;  celui  d'un 
Romain  propriétaire,  cent  sous,  la  moitiéd'un  homme. 

Dignités,  âge,  profession,  religion,  n'arrêtèrent 
point  les  fureurs  de  la  débauche,  au  milieu  des  pro- 
vinces en  flamme;  on  ne  se  pouvait  arracher  aux  jeux 
du  cirque  et  du  théâtre  :  Rome  est  saccagée,  et  les 
Romains  fugitifs  viennent  étaler  leur  dépravation  aux 
yeux  deCarthage,  encore  romaine  pour  quelques  jours. 
Quatre  fois  Trêves  est  envahie,  et  le  reste  de  ses  ci- 
toyens s'assied,  au  milieu  du  sang  et  des  ruines,  sur 
les  gradins  déserts  de  son  amphithéâtre. 

<c  Fugitifs  delà  ville  de  Trêves,  s'écrie  Salvien,  vous 
a  vous  adressez  aux  empereurs  afin  d'obtenir  la  per- 
«  mission  de  rouvrir  le  Ihéàlre  et  le  cirque:  mais  où 
«  est  la  ville,  où  est  le  peuple  pour  qui  vous  présen- 
te tez  ccile  requête?  » 

Cologne  succombe  au  moment  d'une  orgie  générale; 
les  principaux  citoyens  n'étaient  pas  en  étal  de  sortir 
de  table,  lorsque  l'ennemi,  maître  des  remparts,  se 
précipitait  dans  la  ville. 


Presque  toîslcs  les  maisons  de  Cnrtlingc  élaiont  dos 
maisons  de  prnsliliilion  :  des  hommes  crraienl  dan? 
levS  rues,  couronnés  do  fleurs,  répandant  au  loin  l'o- 
deur des  parfums,  JMbillés  comme  des  femmes,  la  IcMe 
voilée  comme  elle?,  et  vendant  aux  passants  leurs  abo»» 
minables  faveurs.  Genseric  arrive  :  au  dehors  le  fracas 
des  armes,  au  dedans  le  bruit  des  jeux;  la  voix  des 
mourants,  la  voix  d'uho  populace  ivre,  se  confondent; 
à  peine  le  cri  des  victimes  de  la  guerre  se  peut-il  dis- 
tinguer des  acclamations  de  la  foule  au  cirque. 

Souvenez-vous,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  train 
du  monde,  qu'à  cette  époque  Ruiilus  mettait  en  vers 
son  voyage  de  Rome  en  Éirurie,  comme  Horace,  aux 
beaux  jours  d'Augu-ste,  son  voyage  de  Rome  à  Briiules; 
que  Sidoine  Apollinaire  chaulait  ses  délicieux  jar- 
dins, dans  l'Auvergne  envahie  par  les  Visigolhs;  que 
les  disciples  d'IIypalia  ne  respiraient  que  pour  elle, 
dans  les  douces  relations  de  la  science  et  de  l'amour; 
que  Damascius,  à  Athènes,  attachait  plus  d'impor- 
tance à  quelque  rêverie  philosophique  qu'au  boulever- 
sement de  la  terre;  qu'Orosc  et  saint  Augustin  étaient 
plus  occupés  du  schisme  de  Péiage  qu.e  de  la  désolation 
de  l'Afrique  et  des  Gaules;  que  les  eunuques  du  palais 
se  disputaient  des  places  qu'ils  ne  devaient  posséder 
qu'une  heure;  qu'enfin  il  y  avait  des  historiens  qui 
fouillaient  comme  moi  les  archives  du  passé  au  milieu 
des  ruines  du  présent,  qui  écrivaient  les  annales  des 
anciennes  révolu; ions  au  bruit  des  révolutions  nou- 
velles; eux  et  moi  prenant  podr  table,  dans  l'édilice 
croulant,  la  pierre  tombée  à  nos  pieds,  en  attendant 
celle  qui  devait  écraser  nos  têtes. 

On  ne  se  peut  faire  aujourd'hui  qu'une  faible  idôa 
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du  spectacle  que  présentait  le  monde  romain  après  ïqs, 
incursions  des  barbares  :  le  tiers  (peu'.-ètre  la  moitié) 
de  la  population  de  l'Europe  cl  d'une  partie  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie  fut  moissonlié  par  la  guerre,  la 
peste  et  la  famine. 

La  réunion  de  tribus  germaniques,  pendaMt  le  règne 
de  Marc-Aurèle,  laissa  sur  les  bords  du  Danube  des 
traces  bientôt  elfacées  ;  mais  lorsque  les  Goihs  paru- 
rent au  temps  de  Philippe  et  de  Dèce,  là  désolation 
s'étendit  et  dura.  Valérien  et  Gal'ien  occupaient  la 
pourpre  quand  les  Franks  et  les  Allamàtis  ravagèrent 
les  Gaules  et  passèrent  jusqu'en  Espagne. 

Dans  'eur  première  expédition  navale,  les  Go'hs  sac- 
cagèrent le  Pont;  dans  la  seconde,  ils  retombèrent  sur 
l'Asie  Mineure;  a-^ns  la  troisième,  la  Grèce  fut  mise 
en  cendres.  Ces  invasions  amenèrent  une  famine  et 
une  peste  qui  dura  quinze  ans;  cette  peste  parcourut 
toutes  les  provinces  et  toutes  les  villes:  cinq  mille 
personnes  mouraient  dans  un  seul  jour.  On  reconnut, 
par  le  registre  des  citoyens  qui  rece  aient  une  réliibu- 
tion  de  blé  à  Alexandiie,  que  celte  cit  avait  perdu 
la  moitié  de  ses  habilanls. 

Une  invasion  de  trois  cent  vingt  mille  Goiiis,  sous 
le  règne  de  Claude,  couvrit  la  Grèce;  en  Italie,  du 
temps  de  Probus,  d'autres  barbares  multiplièrent  les 
mêmes  malheurs.  Quand  Julien  passa  en  Gaule,  qua- 
rante-cinq cités  venaient  d'èlre  délruiles  par  les  Alla- 
mans  :  les  habitants  avaient  abandonné  les  villes  ou- 
vertes, et  ne  cultivaient  plus  que  les  terres  encloses 
dans  les  murs  des  villes  fortifiées.  L'an  412,  les  bar- 
bares parcoururent  les  dix-s«pt  provinces  des  Gaules, 
chassant  devant  evx,  comme  un  troupeau,  sénateurs  et 
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inairones,  maîtres  et  esclaves,  hommes  et  femmes,  filles 
et  gnrçons.  Un  captif,  qui  cheminait  à  pied  au  milieu 
des  chariots  et  des  armes,  n'avait  d'autre  consolation 
que  d'être  auprès  de  son  évcque,  comme  lui  prison- 
nier :  poëte  et  chrétien,  ce  captif  prenait  pour  sujet  de 
ses  chpnts  les  malheurs  dont  il  était  témoin  et  victime. 
«  Quand  l'Océan  aurait  inondé  les  Gaules,  il  n'y  au- 
«  rait  point  fait  de  si  horribles  dégâts  que  cette  guerre. 
«  Si  l'on  nous  a  pris  nos  bestiaux,  nos  fruits  et  nos 
«  grains;  si  l'on  a  détruit  nos  vignes  et  nos  oliviers; 
«  si  nos  maisons  à  la  campagne  ont  été  ruinées  par  le 
«  feu  ou  par  l'eau,  et  si  (ce  qui  est  encore  plus  triste 
«  à  voir)  le  peu  qui  en  reste  demeure  désert  et  aban- 
«■  donné,  tout  cela  n'est  que  la  moindre  partie  de  nos 
«  maux.  Mais,  hélas!  depuis  dix  ans  les  Goths  et  les 
«  Vandales  font  de  nous  une  horrible  bouchfrie.  Les 
«  châteaux  bâtis  sur  les  rochers,  les  bourgades  situées 
«  sur  les  plus  hautes  montagnes,  les  villes  environnées 
a  de  rivières,  n'ont  pu  garantir  les  habitants  de  la  fu- 
«  reur  de  ces  barbares,  et  l'on  a  été  partout  exposé 
«(  aux  dernières  extrémités.  Si  je  ne  puis  me  plaindre 
«  du  carnage  que  l'on  a  fait  sans  discernement,  soit 
«  de  tant  de  peuples,  soit  de  tant  de  personnes  consi- 
«  dérables  par  leur  rang,  qui  peuvent  n'avoir  reçu 
a  que  la  juste  punition  des  crimes  qu'ils  avaient  com- 
«  mis,  ne  puis-je  au  moins  demander  ce  qu'ont  fait 
•ï  tant  de  jeunes  enfants  enveloppés  dans  le  même  car- 
«  nage,  eux  dont  l'âge  était  incapable  de  pécher?  Pour- 
»  quoi  Dieua-t-il  laissé  consumer  ses  temples?  » 

L'invasion  d'Attila  couronna  ces  destructions;  il 
l'y  eut  que  doux  villes  de  sauvées  au  nord  de  la  Loire, 
fr  îycs  et  Paris.  A  Metz,  les  Huns  égorgèrent  tout, 
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jusqu'aux  enfants,  que  l'évêque  s'était  hàlé  de  baptiser  ; 
la  ville  fut  livrée  aux  flammes  :  longtemps  après,  on 
ne  reconnaissait  la  place  où  elle  avait  été  qu'à  un  ora- 
toire échappé  seul  à  l'incendie.  Salvicn  avait  vu  des 
cités  remplies  de  corps  morts  :  des  chiens  et  des  oi- 
seaux de  proie,  gorgés  de  ta  viande  infecte  des  cada- 
vres, étaient  les  seuls  êtres  vivants  dans  ces  char- 
niers. 

Les  Thuringes  qui  servaient  dans  l'armée  d'Attila 
exercèrent,  en  se  retirant  à  travers  le  pays  des  Franks, 
des  cruautés  inouïes,  que  Théodoric,  fils  de  Khlovigh, 
rappelait  quatre-vingts  ans  après,  pour  exciter  les 
Franks  à  la  vengeance.  «  Se  ruant  sur  nos  pères,  ils 
«  leur  ravirent  tout.  Ils  suspendirent  leurs  enfants  aux 
«  arbres  par  le  nerf  de  l.i  cuisse.  Us  lirent  mourir  plus 
«  de  deux  cents  jeunes  filies  d'une  mort  cruelle  :  les 
«  unes  furent  attachées  par  les  bras  au  cou  des  che- 
«  vaux,  qui,  pressés  d'un  aiguillon  acéré,  les  mirent 
«  en  pièces;  les  autres  furent  étendues  sur  les  ornières 
a  des  chemins  et  clouées  en  terre  avec  des  pieux  : 
«  des  charrettes  chargées  passèrent  sur  elles;  leurs  os 
«  furent  brisés  et  on  les  donna  en  pâture  aux  corbeaux 
«  et  aux  chiens.  » 

Les  plus  anciennes  chartes  de  concessions  de  ter- 
rains à  des  monastères  déclarent  que  ces  terrains  sont 
soustraits  des  forêts,  qu'ils  sont  déserts,  eremi,  ou 
plusénergiquemcnt,  qu'ils  sont  pris  du  désert,  ab  ere- 
mo.  Les  canons  du  concile  d'Aiigers  (4  oc'obre  433) 
ordonnent  aux  clercs  de  se  munir  do  lettres  épiscopales 
pour  voyager  ;  ils  leur  défendent  de  porter  des  armes  ; 
ils  leur  interdisent  les  violences  et  les  mutilations,  et 
excommunient  quiconque  aurait  livré  des  villes:  ces 
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prfll)ibi lions  témoignenl  des  desordres  ot  des  mnlheurâ 
de  la  Gaiilei 

Lolilre  qiinrnnle-seplicmc  delà  loi  snlique,  De  celui 
fjiiî  ô'esf  établi  dans  une  propriété  qui  ne  lui  appar- 
tient point  ^  et  de  celui  qui  la  liant  depuis  douze  moi'^, 
monlrc  rincerlilude  et  le  grand  nombre  de  propriélés 
sans  maîtres.  «  Quiconque  aura  clé  s'établir  dans  une 
«t  propriété  étrangère,  cl  y  sera  demeuré  douze  mois 
«  sans  contestation  légale,  y  pourra  demeurer  en  sù- 
0  reté  comme  les  autres  habitants.  » 

Si  sortant  des  Gaules  vous  vous  portez  dans  l'est  de 
l'Europe,  un  spcctncle  non  moins  triste  fr.ippera  vos 
yeux.  Après  la  défaite  de  Valcns  rien  ne  resta  dans  les 
contrées  qui  s'étendent  des  murs  do  Conslanlinople  au 
pied  des  Alpes  Juliennes;  les  deux  Tbraces  offraient  au 
loin  une  solitude  verte,  bigarrée  d'ossements  blanchis. 
i/an  448,  des  ambassadeurs  romains  furent  envoyés  à 
Attila:  treize  jours  de  marche  les  conduisirent  à  Sar- 
dique  incendiée,  et  de  Sardique  à  Naisse  :  la  ville  na- 
tale de  Constantin  n'était  plus  qu'un  monceau  informe 
de  pierres;  (Juelques  malades  languissaient  dims  les 
décombres  des  églises  Cl  la  campagne  alentour  élai 
jonchée  de  squelettes.  «  Les  cités  furent  dév.lslées,  les 
«  homrîies  égorgés,  ditsaintJérôrae;  les  quadrupèdes, 
«  les  oiseaux  cl  les  poissons  même  disparurent;  le  sol 
«  se  coUvril  de  ronces  et  d'épaisses  forêts.  » 

L'Espagne  eut  sa  pari  de  ces  calamités.  Du  temps 
d'Orosc,  Tarragone  et  Lérida  étaient  dans  l'étal  de 
désolation  où  les  avaient  laissées  les  Sucves  cl  les 
Franks;on  apercevait  quelques  huiles  plantées  dans 
l'enceinte  des  métropoles  renversées.  Les  Yandahîs  et 
les  Goihs  glanèrent  ces  ruines;  la  famine  et  lo  peste 
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achèveront  la  deslruclion.  Dans  les  campagnes,  les 
bêles,  alléchées  parles  cadavres  f^isanls^  se  ruaient  sur 
les  hommes  qui  respiraient  encore;  dans  les  villes,  les 
populations  enlassées,  a[)rés  s*èlre  nourries  d'excré- 
meiils,  se  dévoraient  entre  elles  :  une  femme  avait 
quatre  enfants;  elle  les  tua  et  les  mangea  tous* 

Les  Picles,  les  Calédoniens,  ensuite  les  Anglo- 
S;ixons,  exicrmincrent  les  Bretons,  sauf  les  familles 
qui  se  réfugièrent  dans  le  pays  de  Galles  ou  dans  l'Ar- 
morique.  Les  insulaires  adressèrent  à  Jîlius  une  lettre 
ainsi  suscrite  :  Le  gémissement  de  la  Bretagne  à 
jElius,  (rois  fois  consul.  Ils  disaient  :  o  Les  barbares 
«  nous  chassent  vers  la  mer,  et  la  mer  nous  repousse 
«  vers  les  barbares;  il  ne  nous  reste  que  le  genre  de 
ce  mort  à  choisir,  le  glaive  ou  les  fl  )ts.  » 

Gildas  achève  le  tableau  :  «  D'une  mer  à  l'autre,  la 
«  main  sacrilège  des  barbares  venus  de  l'Orient  pro- 
«  mena  l'incendie  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  brûlé  les 
(c  villes  et  les  champs  sur  presque  toute  la  surface  de 
«  rile,  Gt  l'avoir  balayée  comme  d'une  langue  rouge 
«jusqu'à  l'océan  Occidental,  que  la  flamme  s'arrêta. 
«  Toutes  les  colonnes  croulèrent  au  choc  du  bélier; 
'(  tous  les  habitants  des  campagnes,  avec  les  gardiens 
«  des  temples,  les  prêtres  et  le  peuple,  périrent  par 
«  le  fer  ou  par  le  feu.  Une  tour  vénérable  à  voir  s'élève 
«  nu  milieu  des  places  publiques;  elle  tombe  :  les  frag- 
«  ments  de  murs,  les  pierres,  les  sacrés  autels,  les 
«  tronçons  de  cadavres  pétris  et  mêlés  avec  du  sang, 
e  ressemblaient  à  du  marc  écrasé  sous  un  horrible 
K  pressoir. 

«  Quelques  malheureux  échappés  à  ces  désastres 
0  étaient  atteints  et  égorgés  dans  les  montagnes;  d'au- 
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«  très,  poussés  par  la  faim,  revenaient,  et  se  livraient 
«  à  l'ennemi  pour  subir  une  éternelle  servitude,  ce  qui 
«  passait  pour  une  grâce  signalée;  d'autres  gagnaient 
a  les  contrées  d'outre-mer,  el,  pendant  la  traversée, 
«  chaulaient  avec  de  grands  gémissements,  sous  les 
«  voiles  :  Tu  nous  as,  6  Dieu,  livrés  comme  des  brebis 
npour  un  festin;  tu  nous  as  dispersés  parmi  les  iia- 
«  fions.  » 

La  misère  de  la  Grande-Brelagno  est  peinte  tout 
entière  dans  une  des  lois  galliques  :  cette  loi  déclare 
qu'aucune  compensation  ne  sera  reçue  pour  le  larcin 
du  lait  d'une  jument,  d'une  chienne  ou  d'une  chatte. 

L'Afrique  dans  ses  terres  fécondes  fut  écorchée  par 
les  Vandales,  comme  elle  l'est  dans  ses  sables  stériles 
par  le  soleil.  «Celte  dévastation,  dit  Posidonius,  té- 
«  moin  oculaire,  rendit  très-amer  à  saint  Augustin  le 
«  dernier  temps  de  sa  vie  ;  il  voyait  les  villes  ruinées, 
«  et  à  la  campagne  les  bâtiments  abattus,  les  habitants 
«  tués  ou  mis  eu  fuite,  les  églises  dénuées  de  prêtres, 
«  les  vierges  et  les  religieux  dispersés.  Les  uns  avaient 
«succombé  aux  tourments,  les  autres  péri  par  le 
«  glaive;  les  autres,  encore  léduits  en  captivité,  ayant 
«  perdu  l'intégrité  du  corps,  de  l'esprit  et  de  la  foi, 

«  servaient  des  ennemis  durs  et  brutaux Ceux 

«  qui  s'enfuyaient  dans  les  bois,  dans  les  cavernes  et 
«  les  rochers,  ou  dans  les  forteresses,  étaient  pris  et 
«  tués,  ou  mouraient  de  faim.  De  ce  grand  nombre 
«  d'églises  d'Afrique^  à  peine  en  restait-il  trois,  Car- 
«  Ihiigc,  llipponeet  Cirthe,  qui  ne  fussent  pas  ruinées, 
«  cl  dont  les  villes  subsistassent.  » 

Les  Vandales  arrachèrent  les  vignes,  les  arbres  a 
fruits,  et  partie  uliéremenl  les  oliviers,  pour  que  l'ha- 
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bilant  retiré  dans  les  montagnes  ne  pût  trouver  de 
nourriture.  Ils  rasèrent  les  édifices  publics  échappés 
aux  ilammes  :  dans  quelques  cités,  il  ne  resta  pas  un 
seul  homme  vivant.  Inventeurs  d'un  nouveau  moyen 
de  prendre  les  villes  fortifiées,  ils  égorgeaient  les  pri- 
sonniers autour  des  remparts;  l'infeclion  de  ces  voiries 
sous  un  soleil  brûlant  se  répandait  dans  l'air,  et  les 
barbares  laissaient  au  vent  le  soin  de  porter  la  mort 
dans  des  murs  qu'ils  n'avaient  pu  franchir. 

Enfin  l'Italie  vit  tour  à  tour  rouler  sur  elle  les  tor- 
rents des  Atlamans,  des  Goths,  des  Huns  et  des  Lom- 
bards ;  c'était  comme  si  les  fleuves  qui  descendent  des 
Alpes,  et  se  dirigent  vers  les  mers  opposées,  avaient 
soudain,  délouriiant  leur  cours,  fondu  à  flots  com- 
muns sur  l'Ilalie.  Rome,  quatre  fois  assiégée  et  prise 
deux  fois,  subit  les  maux  qu'elle  avait  infligés  à  la 
terre.  «  Les  femmes,  selon  saint  Jérôme,  ne  pardon- 
«  nèrent  pas  même  aux  enfants  qui  pendaient  à  leurs 
«  mamelles,  et  firent  rentrer  dans  leur  sein  le  fruit  qui 
«  ne  venait  que  d'en  sortir.  Rome  devint  le  tombeau 

«  des  peuples  dont  elle  avait  été  la  mère La  lu- 

«  mière  des  nations  fut  éteinte;  en  coupant  la  tête  de 
«  l'empire  romain ,  on  abattit  celle  du  monde.  » 
«  D'horribles  nouvelles  se  sont  répandues,»  s'écriait 
saint  Augustin  du  haut  de  la  chaire,  en  parlant  du  sac 
de  Rome  :  «  carnag»^,  incendie,  rapine,  extermination  ! 
a  Nous  gémissons,  nous  pleurons,  et  nous  ne  sommes 
«  point  consolés.  » 

On  fit  des  règlements  pour  soulager  du  tribut  le 
provinces  de  la  Péninsule,  notamment  la  Campanie, 
la  Toscane,  le  Picenum,  le  Samnium,  l'Apulie,  la  Ca- 
labre,  le  Brutium  et  la  Lucanie;  on  donna  aux  étran- 
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gcrs  qui  consentaient  à  les  cultiver,  les  terres  restées 
en  friches.  iMnjorieu  et  Tlu'OLioric  s'occupèrent  de  ré- 
parer les  édifices  de  Rome,  dont  pas  un  seul  n'était 
resté  entier,  si  nous  en  croyons  Procopc.  La  ruine 
alla  toujours  croissant  avec  les  nouveaux  temps,  les 
nouveaux  sièges ,  le  fanatisme  des  chrétiens  et  les 
guerres  inieslines  :  Rome  vit  renaître  ses  coiiflils  avec 
Albo  et  Tibur;  elle  se  ballait  à  ses  portes;  les  espaces 
vides  que  renfermait  sou  enceinte  devinrent  le  champ 
de  ces  batailles  qu'elle  livrait  autrefois  aux  exiromilés 
de  la  terre.   Sa  pnpiilaiion  tomka  de  trois  millions 
d'habilants  au-dessous  de  quatre-vingt  mille.  Vers  le 
commencement  du  huitième  siècle,  des  forêts  et  des 
marais  couvraient  l'Italie  ;  les  loups  et  d'autres  animaux 
sauvages  hantaient  ces  amphithéâtres  qui  furent  bcàtis 
pour  eux;  mais  il  n'y  avait  plus  d'hommes  à  dévorer. 
Les  dépouilles  de  l'Empire  passèrent  aux  barbares; 
165  chariots  des  Golhs  et  des  Huns,  les  barques  des 
Saxons  et  des  Va-udales,  étaient  chargés  de  tout  ce  que 
les  arts  de  la  Grèce  et  le  luxe  de  Rome  avaient  accu- 
mulé pendant  tant  de  siècles  ;  on  déménageait  le  monde 
comme  une  maison  que  l'on  quitte.  Genseric  ordonna 
aux  citoyens  de  Carlhage  de  lui  livrer,  sous  peine  de 
mon,  les  richesses  dont  ils  élaieut  en  possession  :  il 
partagea  les  terres  de  la  province  procousulaire  entre 
ses  compagnons  ;  il  garda  pour  lui-même  le  territoire 
de  Byzance,  et  des  terres  fertiles  en  Numidie  et  eu  Gô- 
luîi'^.  Ce  même  prince  dépouilla  Rome  et  le  Capitole, 
(fians  la  guerre  que  Sidoine  appelle  la  quatrième  guerre 
punique  :  il  composa  d'une  masse  de  cuivre,  d'airain, 
d'or  et  d'argent,  une  somme  qui  s'élevailà  plusieurs 
millions  de  talents. 
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Le  trésor  des  Gotlis  était  célèbre  :  il  consistait  dans 
les  cent  bassins  remplis  dor,  de  perles  et  de  diamants 
offerts  par  Ataulplie  à  Placidie:  dans  soixante  calices, 
quinze  patènes  et  vingt  coffres  j)récieux  pour  renfermer 
l'Évangile.  Le  Missurîum,  pai'tie  de  ces  richesses, 
était  un  plat  d'or  de  cinq  cenls  livres  de  poids,  élé- 
gamment ciselé.  Un  roi  golh,  Sisenand,  l'engagea  à 
Dagoberl  pour  un  secours  de  troupes;  le  Golh  le  fit 
voler  sur  la  roule,  puis  il  apaisa  le  Frank  par  une 
somme  de  deux  cent  mille  sous  d'or,  prix  jugé  fort  in- 
férieur à  la  valeur  du  plat.  Mais  la  plus  grande  mer- 
veille de  ce  trésor  était  une  table  formée  d'une  seule 
émeraude  :  Irois  rangs  de  perles  l'enlouraienl  ;  elle  se 
soutenait  sur  soixante-cinq  pieds  d'or  massif  incrustés 
de  pierreries;  on  l'eslimait  cinq  cent  mille  pièces  d'or; 
elle  passa  des  Visigoihs  aux  Arabes  :  conquête  digne 
de  leur  imagination. 

L'histoire,  en  nous  faisant  la  peinture  générale  des 
désasires  de  l'espèce  humaine  à  cette  époque,  a  laissé 
dans  l'oubli  les  calamités  particulières,  insuflisante 
qu'elle  était  à  redire  tant  de  malheurs.  Nous  apprenons 
seulement  par  les  apôtres  chrétiens  quelque  chose  des 
larmes  qu'ils  essuyaient  en  secret.  La  société,  boule- 
versée dans  ses  fondements,  ôta  même  à  la  chaumière 
rinviolabilité  de  son  indigence;  elle  ne  fut  pas  plus  à 
l'abri  que  le  palais  :  à  cette  époque,  chaque  tombeau 
renferma  un  misérable. 

Le  concile  de  Brague,  en  Lusilanie,  souscrit  par  dix 
évèques,  donne  une  idée  naïve  de  ce  que  l'on  faisait  et 
de  ce  que  l'on  souffrait  pendant  les  invasions.  L'évêque 
Pancratien  prit  la  parole  :  «  Vous  voyez,  mes  frères, 
«  dit-il, comme  l'Espagne  est  ravagée  par  les  barbares. 
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«  Ils  ruinent  les  églises,  tuent  les  serviteurs  de  Dieu, 
«  profanent  la  mémoire  des  saints,  leurs  os,  leurs  sé- 

«  pulcres,  les  cimetières 

« Mettez  deviint  les  yeux  de  notre  troupeau 

«  l'exemple  de  notre  constance,  en  souffrant  pour  Ji'- 
«  sus-Christ    quelque  partie  des  tourments   qu'il  <•! 

«  soufferts  pour  nous >• 

Alors  Pancralien  fit  la  profession  de  foi  de  l'Église  ca- 
tholique, et  à  chaque  article  les  évêques  répondaient- 
Nous  le  croyons.  «  Ainsi,  que  ferons-nous  maintenant 
«  des  reliques  des  saints?  »  dit  Pancratien.  Clipandde 
Coïmbre  dit  :  «<  Que  chacun  fasse  selon  l'occasion;  les 
«  barbares  sont  chez  nous,  et  pressent  Lisbonne;  ils 
«  tiennent  Mérida  et  Asiracan;  au  premier  jour  ils 
«<  viendront  sur  nous.  Que  chacun  s'en  aille  chez  soi; 
«  qu'il  console  les  lidèles;  qu'il  cache  doucement  les 
«  corps  des  saints,  et  nous  envoie  la  relation  des  lieux 
«  ou  des  cavernes  oii  on  les  aura  mis,  de  peur  qu'il  ne 
«  les  oublie  avec  le  temps.  «  I*;incralien  dit  :  «  Allez  en 
«i  paix.  Notre  frère  Poiitamius  demeurera  seulement, 
«  à  cause  de  la  destruction  de  son  Eglise  d'Éminie, 
«  que  les  barbares  ravagent.  »  Pontamius  dit  :  «  Que 
«  j'aiile  aussi  consoler  mon  troupeau,  et  souffrir  avec 
«  lui  pour  Jésus-Christ.  Je  n'ai  pas  reçu  la  charge 
<c  d'évèque  pour  être  dans  la  prospérité,  mais  dans  le 
«  travail.  »  Pancratien  dit  :  «  C'est  très-bien  dit.  Dieu 
«  vous  conserve.  »  Tous  les  évèques  dirent  :  «  Dieu 
n  vous  conserve.  »  Tous  ensemble  :  «  Allons  en  paix  à 
«  Jésus- Christ.  » 

Lorsque  Attila  parut  dans  les  Gaules,  la  terreur  se 
répandit  devant  lui  :  Geneviève  de  Nanterre  rassura 
les  habitants  de  Paris;  elle  exhorlait  les  femmes  à  prier 
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réunies  dans  le  Baptistère,  et  leur  promettait  le  salut 
(le  la  ville  :  les  hommes  qui  ne  croyaient  point  aux 
prophéties  de  la  bergère  s'excitaient  à  la  lapider  ou  à 
ia  noyer.  L'archidiacre  d'Auxerre  les  détourna  de  ce 
luauvais  dessein,  en  les  assurant  que  saint  Germain 
publiait  les  venus  de  Geneviève:  les  Huns  ne  passèrent 
point  sur  les  terres  des  Parisii.  Troyes  fut  épargnée, 
à  la  recommandation  de  saint  Loup.  Dans  sa  retraite, 
le  Fléau  de  Dieu  se  lit  escorter  par  le  saint  :  saint  Loup, 
esclave  et  prisonnier  protégeant  Attila,  est  un  grand 
trait  de  l'histoire  de  ces  temps. 

Saint  Agnan,  évéque  d'Orléans,  était  renfermé  dans 
sa  ville,  que  les  Huns  assiégeaient;  il  envoie  sur  les 
murailles  attendre  et  découvrir  des  libérateurs  :  rien 
ne  paraissait.  «  Priez,  dit  le  saint,  priez  avec  foi;  >»  et 
il  envoie  de  nouveau  sur  les  murailles.  Rien  ne  paraît 
encore  :  «  Priez,  dit  le  saint,  priez  avec  foi  ;  »  et  il  en-  ■ 
voie  une  troisième  fois  regarder  du  haut  des  tours.  On 
apercevait  comme  un  petit  nuage  qui  s'élevait  de  terre, 
a  C'est  le  secours  du  Seigneur  !  »  s*écrie  l'évêque. 

Genseric  emmena  de  Rome  en  captivité  Eudoxie  et 
ses  deux  filles,  seuls  restes  de  la  famille  de  Théodose. 
Des  milliers  de  Romains  furent  entassés  sur  les  vais- 
seaux du  vainqueur  :  par  un  raflinement  de  barbarie, 
on  sépara  les  femmes  de  leurs  maris,  les  pères  de  leurs 
enfants.  Deogratias,  évéque  de  Cartilage,  consacra  les 
vases  saints  au  rachat  des  prisonniers.  Il  convertit 
deux  églises  en  hôpitaux,  et  quoiqu'il  (ût  d'un  grand 
âge,  il  soignait  les  malades,  qu'il  visitait  jour  et  nuit. 
11  mourut,  et  ceux  qu'il  avait  délivrés  crurent  retomber 
en  esclavage. 

Lorsque  Alaric  entra  dans  Rome,  Proba,  veuve  du 
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préfet  Pétronius,  chef  de  ia  puissante  famille  km- 
cienne,  se  sauva  dans  un  bileau  sur  le  Tibre;  sa  fille 
Lactn,  et  sa  pclilc-fille  DC'niéli'iade,  raccompagnèrent  : 
ces  trois  femmes  virent,  de  leur  barque  fuj^^ilive,  les 
flammes  qui  consumaient  la  ville  élerncUo.  Proba  pos- 
sédait de  grands  biens  en  Afrique;  elles  les  vendit 
pour  soulager  ses  compagnons  d'exil   et  de  malheur. 

Fuyant  les  barbares  de  l'Europe,  les  Romains  se 
réfugiaient  en  Afrique  et  en  Asie;  mais  dans  les  pro- 
vinces éloignées,  ils  rencontraient  d'autres  barbares  : 
chassés  du  cœur  de  l'Empire  aux  exlrémilés,  rejetés  des 
frontières  au  centre,  la  terre  était  devenue  un  parc  où 
ils  étaient  traqués  dans  un  cercle  de  chasseurs. 

Saint  Jérôme  reçut  quelques  débris  de  tant  de  gran- 
deurs, dans  celle  grolle  où  le  Roi  des  rois  était  né 
pauvre  et  nu.  Quel  spectacle  et  quelle  leçon  que  ces 
descendanis  des  Scipions  et  des  Gracques  réfugiés  au 
pied  du  Calvaire!  Saint  Jérôme  commentait  alors  Ézé- 
chiel;  il  appliquait  à  Rome  les  paroles  du  prophète  sur 
la  ruine  de  Tyr  et  de  Jérusalem  :  «  Je  ferai  monter 
«  contre  vous  plusieurs  peuples,  comme  la  mer  fait 
«  monler  les  flots.  Ils  détruiront  les  murs  jusqu'à  la 

«  poussière Je  mettrai  sur  les  enfanls  de  Juda  le 

«  poids  de  leurs  crimes..,..  Ils  verront  venir  épouvante 
•c  sur  épouvante.  »  Mais  lorsque,  lisant  ces  mots.  Us 
passeront  d'un  pays  à  un  autre  et  seront  emmenés  cap- 
tifs, le  solitaire  jetait  les  yeux  sur  ses  hôtes,  ii  fondait 
en  larmes. 

Et  pourtant  la  grotte  de  Bclhléem  n'était  pas  un 
asile  assuré;  d'aulres  ravageurs  dépouillaient  la  Phé- 
nicie,  la  Syrie  et  'É,^ypte.  Le  désert,  comme  entraîné 
par  les  barbares  et  ^  Mangeant  de  place  devant  eux,  sx'- 
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tendait  sur  la  face  des  provinces  jadis  les  plus  ferliles; 
dans  des  contrées  qu'avaient  animées  des  peuples  in- 
nombrables j  il  ne  restait  que  la  terre  et  le  ciel.  Les 
sables  mènics  de  l'Arabie,  qui  faisaient  suite  à  ces 
champs  dévastés,  étaient  frappés  de  la  plaie  commune  ; 
saint  Jérôme  avait  à  peine  échappé  aux  mains  des  tri- 
bus errantes,  et  les  religieux  du  Sinaï  venaient  d'être 
égorgés  :  Rome  manquait  au  monde,  et  la  Thébaïde 
aux  solitaires. 

Quand  la  poussière  qui  s'élevait  sous  les  pieds  de 
tant  d'armées,  qui  sortait  de  l'écroulement  de  tant  de 
monuments,  fut  tombée;  quand  les  tourbillons  de  fu- 
mée qui  s'échappaient  de  tant  de  villes  en  flammes  fu- 
rent dissipés;  quand  la  mort  eut  fait  taire  les  gémisse- 
ments de  tant  de  victimes;  quand  le  bruit  de  la  chute 
du  colosse  romain  eut  cesse,  alors  on  aperçut  une 
croix,  et  au  pied  de  celle  croix  un  monde  nouveau. 
Quelques  prcires,  l'Évangile  à  la  main,  assis  sur  des 
ruines,  ressuscitaient  la  sociéié  au  milieu  des  tombeaux, 
comme  Jésus-Christ  rendit  la  vie  aux  enfants  de  ceux 
qui  avaient  cru  en  lui. 
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ÉCLAIRCISSEMENTS 


SUR    ATTILA. 

Le  nom  d'Etzel  n'est  évidemment  que  la  forme  teu- 
lonique  du  nom  caucasien  Allila.  Les  imprimés  elles 
manuscrits  ne  varient  point  sur  ce  nom,  trop  connu 
des  Romains  pour  qu'ils  pussent  l'allérer,  et  dont  la 
composition  et  l'euphonie  n'avaient  rien  d'étranger  à 
leur  oreille.  Vous  le  voyez  au  contraire  varier  sans 
cesse  dans  les  noms  que  leur  ouïe  saisissait  mal,  et 
pour  lesquels  leur  alphabet  n'offrait  pas  de  lettres 
composées.  Ainsi  ils  écrivaient  Gaiseric,  Geiseric,  Gi- 
zeric,  Genzeric,  etc.  Le  nom  même  de  Ilun  s'allère; 
on  le  trouve  souvent  écrit  Chun  :  les  partisans  de  l'o- 
rigine chinoise  des  Huns  pourront  en  tirer  une  de  ces 
inductions  empruntées  des  langues,  dont  on  fait  au- 
jourd'hui trop  de  cas.  La  science  étymologique  peut 
sans  doute  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire,  mais  elle 
a  aussi  ses  systèmes,  souvent  plus  propres  à  brouiller 
les  origines  qu'à  les  démêler.  Le  philologue  Brigant  dé- 
montrait doctement  que  tous  les  idiomes  de  la  terre 
dérivaient  du  bas-breton;  il  lui  paraissait  très-pro- 
bable qu'Adam  et  Eve  parlaient  dans  le  paradis  ter- 
restre la  langue  qu'on  parle  à  Oiiimpir-Corenlin; 
seulement  il  no  savait  pas  au  juste  si  c'était  avant  ou 
après  leur  péché. 
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Pour  revenir  au  nom  d'Allila,  la  syllabe  la  n'est  pas 
dans  ce  nom  une  adjonclion  latine  :  je  ferai  voir  que 
les  anciennes  langues  barbares  avaient  une  foule  de 
mots  terminés  par  la  voyelle  a.  Etzel  est  si  peu  le  nom 
primitif  d'Allila,  que  même  dans  un  chant  de  i'Edda, 
il  est  écrit  i//î7,  en  omettant  la  voyelle  finale;  je  citerai 
ce  chant  quand  je  parlerai  de  la  poésie  des  peuples 
septentrionaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  lira  avec  un  extrême  plaisir  les 
notes  suivantes  sur  le  poëme  des  Nibehmgen;  je  les 
dois  à  la  politesse  et  à  l'obligeance  de  S.  Exe.  M.  Bun- 
sen, digne  et  savant  ami  de  M.  Niebuhr,  ministre  de 
S.  M.  le  rui  de  Prusse  à  Rome,  et  dont  une  triste  pré- 
voyance de  l'avenir  m'a  fait  cesser  trop  tôt  d'être  le 
coUèiJue. 


NOTES 

COMMUNIQUÉES    PAR    SON    EXC.    M.    BUNSEN, 

Le  poëme  épique  germanique  connu  sous  le  titre 
de  Der  Nibetunge  Not,  c'est-à-dire  «  la  fin  tragique 
(ou  les  malheurs)  des  Nibelongs,  »  doit  sa  forme 
actuelle  à  un  des  premiers  poêles  de  la  fin  du  dou- 
zième ou  du  commencement  du  treizième  siècle  :  il 
n'est  pas  sûr  que  ce  poêle  fut  Wolfram  von  Eschen- 
bac/i,  selon  Topinion  générale,  ou  Ueinricli  von  Of- 
lerdiiKjen,  comme  le  croit  M.  Auguste  Guillaume  de 
Sclilrgel. 

Le  nom  de  Nibelungm  est  absolunJCiU  ignoré.  Le 

T.  U.  12 


206  ÉTUDES 

pays  (les  Nibelvngen  (ce  qui  paniît  signifier  pnys  des 
brouillards)  pourraii  bien  cire  l.i  Norwége;  mais,  dans 
le  poëine,  les  héros  de  la  Bourgogne  sont  eux-mcuics 
appelés  les  Nibelungen. 

Les  pe'-son nages  historiques  qui  se  trouvent  dans  le 
poënie  «ont  les  suivants  : 

I.  Cinquième  et  sixième  siècle. 

1.  Elzei  :  c'était  le  nom  original  d'Attila  (545), 
comme  l'a  déjà  remarqué  Jean  Mullcr  dans  son  His- 
toire de  la  Suisse  (I,  7,  noie  30).  Ce  nom  signifie  peut- 
être  le  prince  de  la  Wolga,  car  ce  fleuve  est  appelé 
jF/^e/ parles  Tartares.  Entre  les  vassaux  d'Eizel  parait 
le  grand  roi  des  Ostrogolhs,  Théodoric  (527),  appelé 
dans  le  poëme  Dieiricli  de  Bimmi  (Vérone).  D'après 
l'histoire,  il  ne  naquit  que  quatre  ans  avant  la  mort 
d'Attila.  Le  poëme  connaît  encore  Irenfrid,  probable- 
ment Ilermenfrid,  roi  de  Thuringe,  qui  avait  pour 
épouse  la  nièce  de  Théodoric;  et  le  roi  des  Oslrogoths, 
Viliges,  appelé  Willich  (542). 

2.  A  côté  de  ces  personnages  des  cinquième  et 
sixième  siècles  se  trouve  le  margrave  Budiger  de  Plé- 
charn,  personnage  historique  vivant  vers  la  moitié  du 
dixième  siècle.  Il  était  margrave  du  pays  au-dessous  de 
l'Ens  (en  Autriche). 

Le  poëme  nomme  Blodel,  frère  du  roi  des  Huns,  que 
l'histoiro  appelle  Bleda. 

3.  Gunther,  roi  des  Bourguignons,  résidant  à 
Worms,  frère  de  Chricmhild,  épouse  de  Sigfrid;  Pros- 
per  Aquitanus  a  écrit  ce  qui  suit  en  431  : 

«  Gundicarium  Biirgundionum  regeni,  inlra  Gallias 
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«  habilantom,  Aclius  boUo  oblinuit,  pacemque  ei 
«  suppHcnnli  dcdil;  qiia  non  diu  polilus  csl,  siq'iidcm 
«  illuîîi  Huni  cum  populo  suo  ac  ^//V;^^?  dcU^veruut.  i^ 

Le  nom  du  frère  Gisditer  se  Ircuve  dans  un  docu- 
ment du  voi  Gundobnld,  de  l'an  517,  parmi  les  rois  de 
Bourgogne.  Parmi  les  chevaliers  de  sa  cour,  Vole/ter 
rap|)el!e  le  nom  de  Talco,  qui  assassina  (en  577)  ti.'A- 
pcricli  par  ordre  deBiinliild,  sa  belle-sœur. 

4.  Sigfn'd^  l'Achille  du  poëmo,  invulnérable  comme 
le  héros  grec,  à  l'excepliou  d'un  seul  endroit  :  Sigfrid,. 
vainqueur  des  Nibelongs,  d'un  dragon  et  de  la  reine 
d'Ijenland;  l'amazone  Brunehild,  qui  devint  épouse  du 
roi  (iuniher  et  reine  de  Bourgogne.  Son  père,  nommé 
Sigmunl,  est  roi  des  Pays-Bas  {Niderlant),  et  réside 
à  Sanlcn,  sur  le  Bas-Rhin. 

Il  est  remarquable  que  le  monument  sépulcral  du  roi 
Siegbcrt  (qui  n'est  qu'une  autre  manière  d'écrire  le 
même  nom),  élevé  h  Soissons,  dans  l'église  de  Saint- 
Médard,  que  ce  prince  avait  bàlie,  montre  le  dragon 
sous  les  pieds  du  roi.  La  vie  de  ce  malheureux  prince 
offre  encore  une  ressemblance  avec  celle  du  héros  du 
poème,  en  ce  qu'il  vainquil,  comme  Sigfrid,  les  Saxons 
et  les  Danois,  et  qu'il  fui  assassiné  (en  575),  à  l'insti- 
gation de  sa  belle-sœur  Frédégonde,  comme  Sigfrid, 
par  les  suggestions  de  Brunehild.  Siej:bert  était  roi 
d'Auslrasie,  dans  laquelle  se  trouve  Sanlen.  Gunfran, 
qui  paraît  élre  le  même  nom  que  Gunlher  ou  Gundar, 
était  son  frère.  Enfin  la  femme  de  Siegbert  s'appelle 
Brunehild,  fille  du  roi  des  Visigolhs,  Âtanahild  d'Es- 
pagne, v^ui  fut  assassinée  en  G 13.  La  versi/in  de  l'his- 
toire du  poC'îîie,  dans  VEdda,  nomme  Sigurd  (Sigfrid) 
le  premier  époux  de  Brunehild* 
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Voiln  l'ous  les  personnas'es  du  poëme:  quolques-iins 
rnppollont  des  noms,  d'autres  la  vie  et  les  faits  d'hom- 
mes illustres  chez  les  Bours'uig'nons,  les  Franks  et  les 
Goths  des  cinquième  et  sixième  siècles,  à  l'excrjjlion  du 
margrave  Rudiger,  qui  appartient  à  un  cercle  posté- 
rieur du  neuvième  cl  du  dixième  siècle  :  jecil(;rai  main- 
tenant les  principaux  noms  historiques  de  ces  deux 
derniers  siècles. 

II.  Nenvièmc  et  dixième  siècle. 

Le  poëme  nomme  les  Russes,  qui  paraissent  sur  la 
scène  en  862,  les  Hongrois  et  les  Huns,  qui  s'y  mon- 
trent, d'après  l'opinion  ancienne,  en  900.  Entre  les 
personnages  qui  accueillent  les  Bourguignons  lors 
qu'ils  se  rendent  par  la  Bavière  et  l'Autriche  chez  At- 
tila, en  Hongrie,  se  iiouve  l'évcque  P///{/rm  ou  Pil- 
gerin  de  Passait  (en  Bov'.ère).  C'est  le  grand  apôtre 
des  Hongrois,  Il  fut  évêque  d'une  partie  de  Hongrie  et 
d'Autriche,  depuis  971  jusqu'à  991.  Les  Bourguignons 
le  trouvent  à  Passau  :  il  y  reçoit  Chriemhild  comme 
sa  nièce. 

III.  Onzième  et  douzième  siècle. 

Au  onzième  siècle  seulement  peut  dpparlenir  la  men- 
tion des  Polonais,  et  au  douzième  celle  de  la  ville  de 
Vienne,  bâtie  en  M  62. 

Le  grand  génie  de  ce  douzième  siècle,  qui  sut  réu- 
nir ces  éléments  épiques,  tels  qu'ils  s'étaient  formés 
dans  le  cours  de  l'histoire  des  peuples  germaniques. 
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en  nttachnnt  les  héros  de  plusieurs  époques  nu  princi- 
pal événement  de  l'Iilstoire  des  Bourguigons,  la  dé- 
failo.  du  roi  Gunther  par  les  Huns;  ce  grand  génie, 
dis-je,  a  donne  à  son  récit  la  couleur  du  moyen  âge 
féodal  et  chevaleresque.  Le  poëme  n'est  donc  historique, 
à  proprement  parler,  que  pour  ce  temps  même  et  ne 
présente  des  époques  antérieures  que  l'image  transmise 
par  la  tradition  populaire.  Ainsi  la  cour  de  Gunther 
est  celle  d'un  prince  du  douzième  siècle;  l'armure  des 
héros,  et  toute  la  vie  sociale,  est  celle  du  même  temps  : 
les  Huns  du  cinquième  siècle  vivent  comme  les  Hon- 
grois du  onzième. 

Les  notices  détaillées  sur  l'origine  et  l'hisloire  de  ce 
poëme  épique  (auquel  on  peut,  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité, rapporler  le  passage  célèbre  de  la  vie  de  Char- 
lemagne,  «  Item  barbara  etanliquissima  carmina,  qui- 
«  busvelerum  regum  actus  et  bella  canebantur,  scri- 
«  psit  memoriseque  mandavit  »)  ont  été  recueillies  par 
les  savants  frères  Grwtm,  dans  leur  journal,  le  Deut- 
sche Walder.  La  meilleure  dissertation  sur  son  impor- 
tance nationale  et  sa  beauté  épique  est  de  M.  Attg.-G. 
Schlegel,  dans  le  Musée  germanique  (Deuisches  Mu- 
séum), publié  par  3/.  Frédéric  Schlegel. 

La  première  édition,  faite  en  1757  par  Bodmer,  fut 
dédiée  à  Frédéric  le  Grand,  au  génie  duquel  n'échappa 
point  la  grandeur  de  la  conception  de  ce  poëme,  qui 
ne  fut  cependant  apprécié  par  la  nation  qu'au  com- 
mencement de  notre  siècle.  Publié  successivement  par 
Ilagen  et  Zennc,  il  a  été  dernièrement  imprimé,  d'après 
le  manuscrit  le  plus  ancien,  avec  un  talent  de  critique 
éminent,  oar  le  célèbre  philologue  de  Berlin,  M,  Lach- 
mann 
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Une  trndiiction  ffançnise  de  ce  poëmo,  (lue  les  Goethe 
ou  les  Schlegel  onl  trouvé  digne  du  nom  d'Iliade  ger- 
manique, une  iraduclion  faite  dans  le  style  simple  et 
naïf  des  clii'oniques,  cl  précédée  d'un  notice  liislorique 
et  d'une  analyse  qui  ferait  ressortir  la  sublimité  do  la 
conception  et  les  beautés  de  détail  de  cette  épopée,  ob- 
tiendrait un  succès  général.  Elle  demanderait  ceper- 
dant  un  homme  très-Versé  dans  la  littérature  allemande 
ancienne,  i)our  bien  comprendre  la  langue  dans  la- 
quelle le  poëme  original  est  èedi. 


EXTRAIT 

DU  PO^'mE    des    NIBELUNGEN 


Écrit  en  4316  strophes  rie  quatre  vers  rimes  (espèces  d'alexanflrins), 
divisé  en  Quarante  aventures. 


Guntlier,  fils  de  Danckart  et  d'Ute,  roi  de  Bour- 
gogne, résidant  à  Worms,  avait  deux  frères,  Gcrnof 
el  Giesl/ier,el  une  sœur,  objet  do  leurs  soins,  nom  îiée 
Chriew/iild;  leur  cour  était  la  première  de  ce  temps,  et 
les  pliis  célèbres  chevaliers  y  servaient  :  la  jeune 
princesse  était  également  célèbre  dans  tout  le  monde 
par  sa  beaulc  et  la  noblesse  de  son  cœur.  ElU'  eut  un 
songe  :  elle  rêva  que,  tenant  dans  ses  mains  un  fau- 
con, deux  aigles  se  précipitaient  sur  lui  et  le  tuaient. 
Sa  mère  lui  expliqua  ce  songe  :  le  faucon  signifiait  un 
noble  chevalier  qu'elle  aurait  pour  époux,  cl  qu'elle 
perdrait  par  u;ie  mort  violenle. 
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Eli  co  tcmps-ln,  il  y  avait  à  Santon  nn  héros  qui,  par 
sa  bonutécl  sa  bravoure,  surpassait  tous  les  clievalicrs^ 
Si(jfrid,  tils  de  Sigmunt  et  de  Sigelint.  Après  avoir 
tué  un  dragon  dont  le  san;?  le  reud.iit  invulnérable,  à 
l'exception  d'un  endroit  enire  les  deux  épaules  ;  après 
avoir  vaincu  les  frères  Nibelong  et  Seliiibnng,  pro- 
priétaires d'un  trésor,  il  alla  à  la  cour  de  Worms  pour 
demander  la  main  de  Chriemliild.  J/ngen,  le  premier 
des  clievaliers  du  roi,  s'y  opposait;  mais  Sigfrid  ayant 
rendu  deux  grands  services  au  roi,  le  roi  lui  promit  de 
lui  donner  sa  fille  en  mariage. 

Le  premier  service  fut  de  combattre  les  puissants 
ennemis  de  Guntlier,  les  Saxons  et  les  Danois  ;  le  se- 
cond fut  de  l'aider  à  vaincre  la  célèbre  amazone  Bru- 
iieltild,  reine  d'Isenlant;  elle  obligeait  tous  ceux  qui 
venaient  demander  sa  main,  de  combattre  trois  fois 
avec  elle  :  ils  perdaient  la  tcle  s'ils  étaient  vaincus;  ils 
obtenaient  la  reine  pour  épouse,  s'ils  réussissaient  à 
îa  vaincre.  Jusqu'ici  tous  avaient  péri  :  Gunlher  au- 
rait eu  le  même  sort,  si  Sigfrid  ne  l'avait  assisté  invi- 
siblemiMit  :  un  habit  magique,  qu'il  avait  enlevé  à  un 
nain,  Alhricli,  gardien  du  trésor  des  Nibelongs,  lui 
procura  cet  avantage. 

Bruneliild,  vaincue,  fut  emmenée  à  Worms,  où  l'on 
célébra  les  noces  de  Gunlher  et  de  Sigfiid.  La  fière 
Brunehild  ne  permit  pas  à  Gunlher  d'user  de  ses 
droits  :  lorsqu'il  s'approcha  d'elle,  elle  le  lia,  et  lui 
fil  promettre  de  n'attenter  jamais  à  sa  virginité.  Mais 
Sigfrid  aida  encore  son  beau-frère  à  vaincre  la  belle 
amazone  :  ils  attachèrent  une  nuit  Brunehild  sans 
qu'elle  s'en  aperçût;  elle  cria  merci,  et  devint  dès 
lors  épouse  obcissanle  deGunther. 


Dans  la  lutte  avoc  Brmieliild,  Sigfrid  lui  enleva  sa 
ceinture  et  l'emporta  :  cette  ceinture  fut  la  première 
cause  de  son  malheur  et  de  !a  chute  de  toute  In  maison 
de  Bourgogne. 

Chriemhild,  ayant  découvert  cette  ceinture,  tour- 
menta son  mari  par  sa  jalousie,  jusqu'à  ce  que  celui-ci, 
dans  un  moment  de  faiblesse,  et  contre  la  parole  don- 
née à  Guniher,  trahit  le  mystère  :  il  donna  la  ceinture 
de  Brunehild  à  sa  femme,  qui,  de  son  côté,  lui  promit 
de  la  garder  secrètement. 

Qnelques  temps  après,  les  deux  princesses  se  rendi- 
rent à  l'ég'lise;  Brunehild  ne  voulut  pas  permettre  à  l'é- 
pouse de  Sigfrid ,  qui  avait  été  présentée  comme  vassale 
deGunther,  d'entrer  à  côté  d'elle.  Cliriemhild,  offen- 
sée, lui  montra  la  ceinture,  et  l'appella  concubine  de 
son  mari.  Brunehild  jura  de  tirer  vengeance  de  cet 
affront;  elle  accusa  Sigfrid  de  s'être  vanté  d'avoir  joui 
des  faveurs  de  la  reine  :  celui-ci  prouva  son  innocence 
par  un  serment  public.  Le  roi  était  satisfait;  mais  la 
reine  appela  Hagen,  qui  lui  promit  de  la  venger  par  la 
mort  de  Sigfrid.  Il  communiqua  son  dessein  aux  princes 
et  au  roi,  qui  céda  aux  insinuations  du  traître  et  aux 
larmns  de  sa  femmo.  Hagen  feignit  la  plus  tendre  ami- 
tié pour  Sigfrid  ;  et  voyant  Chriemhild,  qui  n'oubliait 
pas  son  rêve,  inquiète  sur  le  sort  de  son  mari,  il  lui  pro- 
mit de  ne  s'éloigner  jamais  de  lui,  en  ajoutant  toutefois 
que  cela  paraissait  assez  inutile,  puisque  le  héros  était 
invulnérable.  Alors  Chriemhild  révéla  à  Hagen  le  point 
vulnérable,  el  marqua,  par  une  croix  rouge,  l'emiroil 
entre  les  épaules  où  le  sang  du  dragon  n'avait  pas 
pénétré. 

Le  succès  de  la  trahison  étant  assuré,  on  arrangea 
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une  chasse  sur  un  île  du  Rhin,  et  lorsque  le  héros  alla 
se  Qpsallérer  à  une  fontaine  dans  la  foret,  Hagen  le 
perça  :  il  fit  placer  le  corps  inanimé  de  Sigfrid  devant 
la  porîe  deChriemhild,  qui,  le  lendemain,  fut  épouvan- 
tée de  ce  spectacle  lorsqu'elle  sortit  de  ses  appartements. 

La  première  partie  du  poëme  se  termine  ici.  Chriem- 
hild  vécut  dans  le  deuil  le  plus  profond  pendant  treize 
années,  pleurant  la  perte  de  son  mari  et  le  trésor  des 
Nibelongs,  qu'on  lui  avait  enlevé. 

Elzel.,  roi  des  Huns,  ayant  entendu  parler  de  la 
gloire  de  Sigfrid  et  de  la  beauté  de  sa  veuve,  résolut, 
après  la  mort  de  sa  première  femme  llelche^  de  de- 
mander la  main  de  Brunehild.  L'idée  de  se  remarier, 
et  surtout  à  un  païen,  effraya  Chriemhild  :  elle  ne  céda 
que  lorsqu'un  des  vassaux  allemands  d'Elzel,  le  mar- 
grave Rudiger,  lui  promit  de  ne  r.ibandonner  jamais, 
de  l'aider  à  venger  l'assassinat  de  son  premier  mari  et 
l'enlèvement  du  trésor  des  Nibelongs. 

Chriemhild  épousa  le  roi  des  Huns,  qui  la  reçut  à 
Vienne. 

Sa  douleur  continua,  et  sa  soif  de  vengeance  contre 
Hagen  s'accrut.  Elle  feignit  de  mourir  du  désir  de 
revoir  ses  parents.  Etzel,  pour  la  consoler,  lui  promit 
d'inviter  toute  la  cour  des  Bourguignons  à  venir  la 
voir.  Gunther  fut  aussi  invité:  Hagen  lui  con'=;eilla  de 
ne  pas  y  aller,  mais  le  roi  partit  avec  mille  soixante 
chevaliers  et  neuf  mille  de  ses  gens. 

Arrivés  au  Danube,  Hagen  se  fit  prédire  l'issue  du 
voyage  par  les  nymphes  du  fleuve,  auxquelles  il  enleva 
leurs  habits  :  elles  lui  déchirèrent  que  tous  devaient 
périr  dans  cette  expéuition ,  hors  le  chapelain  du  roi. 
Hagen,  pour   faire   mentir  la  destinée,  précipita  le 
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prôlre  dnns  le  fleuve;  ninis  celui-ci  fui  sauvé  niiracu- 
leuscnient.  Alors  Haj^en  brisa  le  seul  vaisseau  sur  lequel 
ils  avaieul  traversé  le  Danube,  et  annonça  à  ses  coai- 
pagnons  qu'ils  ne  relourneraient  plus  chez  eux. 

Etzel  reçut  ses  liôles  avec  cordialité;  mais  la  reine 
ne  cacha  pas  sa  fureur  contre  Hagen.  Elle  tenta  de  le 
faire  tuer  lui  seul  ;  n'ayant  pu  y  réussir,  elle  résolut  de 
les  faire  périr  tous.  Tandis  que  les  héros  de  Bourgnjîne 
étaient  assis  à  un  banquet,  le  maréchal  du  roi  arriva, 
tout  ensanglanté,  avec  la  nouvelle  que  ses  neuf  mille 
soldats  avaieni  été  massacrés  par  Blodel,  frère  d'Etzel, 
qu'il  venait  de  tuer.  Hngen  se  lève,  abat  la  tcle  du 
jeuneprince,fils  d'Etzel  et  deChriemhild,  assisà  table, 
et  se  retire  avec  les  autres  Bourguignons  au  château 
qui  leur  avait  clé  assigné  pour  demeure.  Les  Huns 
envoyés  par  la  reine  ne  pouvant  y  pénétrer,  mirent  le 
feu  aux  quatre  coins  de  la  forteresse  :  les  chevaliers  de 
Bourgogne  élouflérent  l'incendie  sous  les  cadavres  des 
ennemis,  et  ranimèrent  leurs  forces  épuisées  en  buvant 
du  sang,  d'après  le  conseil  de  Hagen  ;  ce  qui  .eur 
donna  une  rage  et  un  courage  invincible. 

Le  lendemain,  Rudiger  et  Théodoric  cherchèrent  en 
vain  à  obtenir  le  libre  retour  des  Bourguignons: 
Chriemhild  voulut  la  lêle  de  Hagen;  mais  le  roi  refusa 
fortement  de  le  livrer  à  sa  vengeance.  Rudiger,  dont  la 
lille  devait  épouser  le  prince  Ciseler  de  Bourgogne,  fut 
forcé,  comme  vassal  d'Etzel,  de  renouveler  l'attaque: 
après  une  scène  attendrissante  entre  ce  prince  et  Higen, 
auquel  il  donna  son  bouclier  (louché  de  riiéro'isme  de 
son  ennemi,  qui  lui  demanda  ce  dernier  signe  do  son 
estime),  il  attaqua  les  héros  de  Bourgogne:  le  prince 
Gcriiot  tomba  entre  ses  mains;  enfin,  lui  et  Ciseler 
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périrent  au  même  monieiil,  en  combattant  corps  à  corps 
l'un  CD n Ire  Tau  Ire. 

Los  gens  de  Uiidiger  furent  tous  tués.  Lorsque  les 
vassaux  de  Diolricii,  roi  des  Amelongs  (Oslrogolhs), 
apprirent  celle  nouvelle,  ilsdomandèrenl  la  perntiission 
d'enlever  le  corps  du  margrave.  Le  roi  Gunthcr  élait 
dispost''  à  le  leur  donner;  mais  Wolkner  et  liagen  exi- 
gèrent d'eux  de  venir  le  reconnaître  parmi  les  autres 
morts.  Ainsi  commença  une  querelle  qui  eut  pour  suite 
un  nouveau  combat,  où  tous  les  hommes  de  Dietrich, 
envoyés  vers  les  Bourguignons,  restèrent  sur  la  place. 

Le  grand  prince  des  Amelongs  s'avança  alors  vers 
Ilildebrandl,  le  plus  brave  de  ses  compagnons.  Il  pria 
le  roi  de  se  livrer  à  lui  avec  le  peu  de  héros  qui  vi- 
vaient encore  :  sous  cette  conduion  il  promit  de  sauver 
leur  vie. 

Les  tiers  Bourguignons  refusèrent  do  se  rendre;  le 
héros  des  Ostrogolhs  vainquit  le  roi  et  Hagen  l'un, 
après  l'autre,  et  les  emmena  liés  devant  Cliriemhild,  en 
l'exhortant  à  respecter  leur  vie.  Chriemhild  parla  d'a- 
bord à  Hagen  seul,  en  lui  promettant  la  vie  sauve,  s'i^ 
voulait  lui  dire  ce  qu  était  devenu  le  trésor  des  Nihe- 
longs.  Hagen  refusa  de  trahir  le  secret  tant  que  son  roi 
vivrait.  Chriemhild  lui  lit  montrer  aussitôt  la  tête  de 
Gunlher.  En  la  voyant,  Hagen  lui  dit  qu'il  avait  prévu 
sa  cruauté,  et  qu'il  avait  voulu  la  pousser  jusqu'au 
meurtre  de  son  propre  frère  :  il  lui  déclara  qu'elle  ne 
saurait  jamais  le  secret,  que  maintenant  lui  seul  possé- 
dait, après  la  mort  de  tous  les  princes  de  Bourgogne. 

\  ces  mois,  Chriemhild  saisit  un  glaive,  et  lit  voler 
latcle  du  héros,  Hildebrandt,  compagnon  de  Dietrich, 
à  qui  la  garde  de  Hagen  était  conliée,  saisi  l'horreu.: 
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assomma  la  reine.  Ainsi  périrent  les  Bourguignons,  et 
Elzcl  resta  seul  avec  Dielrich  pour  pleurer  les  morls. 

J'tijoulerai  à  ces  noies  ,  communiquées  par  S.  Exe. 
M.  Bunsen,  que  les  Allemands  ont  une  tragédie  d'i^- 
tila,  de  Wainer.  Il  existe  une  vie  d'Attila,  écrite  dans  le 
douzième  siècle  par  Juvencus  Cabcilius  Calanus  Delma- 
ticus,  et  une  autre  vie  écrite  dans  le  seizième  parOlaiis, 
archevêque  d'Upsal.  11  a  paru  dernièrement  en  Allo- 
magne  une  histoire  des  Huns. 


FHS    T)BS    ETUîlES    HISTORIQIJE9. 


BARGO 


POEME 


CHANT  PREMIER 

Dargo  est  appuyé  contre  un  arbre  solitaire;  il  écouib  le 
"veiii.  qui  murmure  tristement  dans  le  feuillage  :  l'ombre 
de  Criinoïna  se  lève  sur  les  Ilots  azurés  du  lac.  Les  che- 
vreuils l'aperçoivent  sans  être  eflYayés,  et  passent  avec 
lenteur  sur  la' colline  :  aucun  chasseur  ne  trouble  leui 
paix,  car  Dargo  est  triste,  et  les  ardents  compagnons  de 
ses  chasses  aboyent  inutilement  à  ses  côtés.  Et  moi  aussi, 
ô  Dargo  !  je  sens  tes  infortunes.  Les  larmes  tremblent  dans 
mes  yeux  comme  la  rosée  sur  l'herbe  des  prairies,  quand 
je  me  souviens  de  tes  malheurs. 

Comhal  était  assis  au  lieu  où  les  daims  paissent  main- 
tenant sur  sa  tombe  :  un  chêne  sans  feuillage,  et  trois 
pierres  grisâtres  rongées  par  la  mousse  "les  ans,  marquent 
les  cendres  du  héros.  Les  guerriers  de  Comhal  étaient  ran- 
gés autour  de  lui  :  penchés  sur  leurs  boucliers,  ils  écou- 
taient la  chanson  du  barde.  Tout  à  coup  ils  tournent  les 
yeux  vers  la  mer  :  un  nuage  paraît  parmi  les  vagues 
lointaines;  nous  reconnaissons  le  vaisseau  d'ini.^fail  ;  au 
haut  de  ses  mâts  est  suspendu  le  signal  de  détresse.  «  Dé- 
ployez mes  voiles!  s'écrie  Comhal;  volons  pour  secourir 
nos  amis  !  » 

La  nuit  nous  suprit  sur  l'abîme.  Les  vagues  enflaient 
leur  sein  écumant,  et  les  vents  mugissaient  dans  nos 
voiles  :  la  nuit  delà  tempête  est  sombre,  mais  une  île 
déserte  est  voisine ,  et  ses  bras  se  courbent  comme  mon 
arc  lorsque  j'envoie  la  mort  à  l'ennemi.  Nous  abordons  à 
celte  île  ;  là  nous  attendons  le  retour  de  la  lumière  ;  là  les 
matelots  rêvent  aux  dangers  qui  ne  sont  plus. 

Nous  sornmes  dans  la  baie  d^,.  Botha.  L'oiseau  des  morts 
crie  ;  une  voix  triste  sort  du  fond  d'une  caverne.  «  C'est 
l'ombre  de  Dargo  qui  gémit,  dit  Comhal;  de  Dargo  que 
nous  avons  perdu  en  revenant  des  guerres  de  Lochiin. 

a  Les  vagues  confondaient  leurs  sommets  blanchis 
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parm  i«s  nimgfs,  et  l 'urs  flancs  bleuâtres  s'élevaient 
entre  nons  et  la  ti^rre.  Diru^o  jnonte  iui  hantdii  niât  i-oui: 
di^convrir  Morvrii.  ninis  il  ne  ^oit|  oint  Morveii.  Li  scnirs 
hnn)i(les  jxlissenl  dans  ses  mains;  il  to  ibeet  s',  nseveljt 
dans  l'S  tlnts;  nn  lonrhillon  chaise  an  loin  nos  navires; 
notre  clief  écliapiie  à  nos  yeiix.  Nous  chantâines  un  chant 
à  sa  gloii''';  nons  invitâmes  Ils  ombr^  s  de,  ses  pèr.s  à  le 
recevo'f  dans  leur  pal.iis  de  nuages;  ils  n'écoutèrent  point 
nos  vœux.  L'ombre  de  Uiirgo  habite  aicore  les  rochers  : 
elle  n'est  ■  oint  errante  sur  les  bio  idcs  colliiii  s,  dans  les 
déiours  verdoyants  des  vallées.  Chante,  ô  Uliin!  l'S 
loiian.jes  du  héros  :  il  reconnaîtra  ta  voix,  et  se  réjouira 
au  bruit  de  sa  renommée.  » 

Ainsi  parle  Comhal,  et  le  barde  saisit  sa  harpe  :  «  Paix 
àton  ombre,  toi  qui  a-,  soutenu  queliuel'oiii  seul  les  effoi  ts 
de  toute  une  armée!  paix  à  ton  oninre,  ô  Daigu!  Que  loii 
sommeil  soit  profond^  enfant  ae  la  cavtrne,  sur  un  rivage 
étranger  !  » 

A  peine  Ullin  a-t-ii  cessé  ses  chants,  qu'une  voix  se 
fait  entendre  :  <«  M'ordoim  s-tn  de  demeuier  sur  ces  ro- 
ches désertes,  ô  barde  de  Comhal?  Les  guerriers  de  Mur- 
veu  abaiulonnen  -ils  leurs  amis  dans  l'int'oitune?  »  Aiasi 
disait  Dar;;o  lui-même  en  descendant  du  ki  coLine. 

Galchos,  ancien  ami  de  Daigo,  reconnaît  sa  voix;  il  y 
répond  parles  ciisjoy«ux  dont  jadis  il  appelait  son  ami  à 
la  poursuite  d"s  hôies  des  tVrèl>  :  il  est  déjà  dans  les  ras 
de  bargo  ;  les  étoiles  virent  entre  les  nua-es  brisés  le 
b.  nhenr  des  deux  guerriers.  Dargo  se  présente  à  Cûii;lial. 
«  Tu  vis  !  s'écria  Comhal  ;  comment  échappas-tu  à  TOcéan 
lorsqu'il  roula  s>  s  ilôts  sur  ta  tête? 

—  «  Lav.igui',  répondit  Dargo,  me  jeta  sur  ces  bords. 
Depuis  ce  temps,  la  lune  a  vii  'Jept  foi-  s'eteiiulre  et  sept 
fois  se  rallumer  sa  lumière;  mais  sej.t  années  ne  sont  pas 
plus  longui  s  sur  la  ciir.e  rembrunie  de  Morven.  Toujours 
assis  sur  le  rocli' r.  en  murmurant  i(;s  ih.iiit.^  de  nos 
bardes,  je  piètais  roreille,  ou  au  uruit  ue»  vagues,  ou  .ai 
cri  de  loiseau  qui  pianait  sur  leurs  dé;rerts  en  j.  ta.it  des 
voix  plaintives.  Ce  temps  marcha  peu,  car  lents  sont  les 
pas  du  soleil,  et  pai'tssi  use  la  lumière  ue  la  lUxic  sur  ctlie 
rive  solitaire,  a 

•    Dargo  s'mlerrompit  tout  à  coup.  «  Piuirquoi,  reprit-il 
çii  leuardant  Coiubal^  nuuruuui  cet>  lariuea  siient'ivust^. 
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Î)oiirqnoi  ces  regards  attendris?  Ah  î  ils  ne  sont  pas  pour 
8  rpcit  dt^  mes  peines,  ils  sont  pour  la  mort  d'Évella  !  Oui, 
jp  le  sais,  livella  n'est  plus;  j'ai  vu  son  ombre  glisser  dans 
la  vapeur  abaissée,  lorsque  l'astre  des  nuits  brillait  à 
travers  le  voile  d'une  légère  ondée,  sur  la  suifaci:!  unie 
de  la  mer.  J'ai  vu  mon  amour,  mais  ^on  visage  était  pâle; 
des  gouttes  humides  tombaienl  de  ses  beaux  cheveux, 
comme  si  elle  eût  sorti  du  sein  de  l'Océan;  le  cours  de  ses 
larmes  était  tracé  sur  ses  joues.  J'ai  reconnu  Ével'a,  j'ai 
presque  senti  son  malheur.  En  vain  j'ai  apjielé  mon 
amante;  les  ombres  d.s  vierges  de  Morven  me  l'ont 
ravie;  elles  chantaient  autour  d'elle  :  leurs  Vdix  ressem- 
blaient aux  derniers  soupirs  du  veut  dans  un  soir  d'au- 
tomne, lorsque  la  nuit  descend  par  degrés  dans  la  vallée 
de  Cona,  et  qun  de  faibles  mimnures  se  font  entendre 
parmi  les  roseaux  qui  bordent  l»  s  ondes.  Êvella  suivit  les 
gracieux  fanlômes;  mais  elle  me  jeta  un  regard  doulou- 
reux sur  mou  rother.  La  suave  musique  cessa,  la  belle 
vision  s'évanouit.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  cesse  de 
pleurer  au  lever  du  soleil,  de  piturer  au  couchur  du 
soleil.  Quand  te  leverrai-je,  Kveila?  Dis-moi,  Comhal, 
quelle  fut  la  destinée  de  la  fille  de  Morven? 

—  «  Évelia  apprit  ton  malheur,  répondit  Comhal.  Du- 
rant trois  soleils,  elle  reposa  sa  tète  inclinée  sur  son  bras 
d'albâire;  au  quatrième  soleil,  elle  descendit  sur  lerivaj^e 
de  la  mer,  et  chercha  le  corps  de  Dargo.  Les  fllle^  de 
Morven  la  virent  du  sommet  de  la  colline; elles  essuyèrent 
leurs  larmes  avec  les  boucles  de  leur  chevelure.  Llles 
s'avancere  t  en  silence  pour  consoler  Évelia;  mais  elles 
la  trouvèrent  alfaissée  comme  un  monceau  de  neige,  et 
belle  encore  comme  un  cygne  du  rivage.  Les  filles  de 
Morven  pleurèrent,  et  les  bardts  firent  entendre  des 
chants.  Puisses-lu,  ô  Darço!  vivre  comme  Évelia  dans  la 
renommée!  [uiisse  ainsi  dur^r  uolie  mémoire,  quand 
nous  nous  enfoncerons  dans  la  vombe!  » 

Ainsi  dit  Comhal.  Mais  nous  apercevons  une  grande 
lumière  dans  luisiail;  nous  découvrons  le  signal  qui  a:> 
nonce  le  danger  du  roi.  Aussitôt  nous  nous  précipitons 
dans  noD  vaisseaux;  Dar.o  est  avec  nous,  nous  quittons 
l'iie  déserte  ;  nous  nous  hâtons  pour  disperser  les  eaue- 
inis  d'iaisiail. 

Les  vents  de  Morven  viennent  à  notre  aide  ;  ils  rem-» 
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plissent  le  sein  de  nos  voiles  :  les  mariniers  se  courbent 
et  se  redre.ssetU  sur  la  rame,  qui  brise,  en  éciimant,  la 
tête  hombre  et  mobile  des  Ilots.  Chaque  héros  a  les  yeux 
fixés  sur  le  rivage  ;  tontes  les  âmes  sont  déjà  dans  le 
champ  du  carnage;  mais  Ton  est  encore  à  quelque  dis- 
tance d'inisfail.  Uargo  seul  ne  ressent  point  la  joie  du 
Séril;  ses  yeux  sont  baissés,  son  front  est  appuyé  sur  son 
ras,  qui  repose  sur  le  bord  d'un  bouclier.  Comlial 
observe  la  trislesse  de  ce  chef;  il  fait  un  signe  à  Ullin, 
afin  que  le  chant  du  barde  réveille  le  cœur  de  Dargo. 
Ullin  chante  au  bruit  des  vaisseaux  qui  sillonnent  les 
vagues  : 

«  Colda  vivait  aux  jours  de  Trenmor.  Il  poursuivait 
les  daims  autour  de  la  baie  d'Étha  :  les  rochers,  couverts 
de  forêts,  répondaient  à  ses  cris,  et  les  fils  légers  de  la 
montagne  tombèrent.  Mélina l'aperçut  d'un  autre  rivage: 
elle  veut  traverser  la  baie  sur  un  esquif  bondissant.  Un 
tourbillon  descend  du  ciel  et  renverse  la  nef;  Mélina 
s'attache  à  la  carène.  Je  meurs!  s'écrie-t-elle  :  Colda, 
mon  guerrier,  viens  à  mon  secours! 

«  La  nuit  déploya  ses  ombres;  plus  faiblement  alors  la 
voix  murnuira  des  plaintes,  plus  faiblement  encore  elle 
fut  répétée  par  les  échos  du  rivage:  elle  s'évanouit  enfin 
d.ius  les  ténèbres.  Colda  trouva  iMélina  à  demi  ensevelie 
dans  le  sable;  il  éleva  pour  elle  la  pierre  du  tombeau 
sous  un  chêne,  auprès  d'un  torrent  :  le  chasseur  aime  ce 
lieu  solitaire,  il  s'y  repose  à  l'ombre  quand  le  soleil  brûle 
la  plaine.  Colda  fut  longtemps  triste;  il  s'égarait  seul  à 
travers  les  bois  des  coteaux  d'Étha;  chaque  nuit  les  oi- 
seaux des  mers  écoutaient  ses  soupirs;  mais  l'ennemi 
vint,  et  le  bouclier  de  Trenmor  retentit;  Colda  saisit  sa 
lance  et  fut  vainqueur.  La  joie  reparut  peu  à  peu  sur  son 
visage,  comme  le  soleil  soi'  la  bruyère,  quand  h  teniptw 
est  passée. 

—  «  Le  souvenir  de  ce  chef,  dit  Dargo,  revit  dans  ma 
mémoire,  mais  comme  les  faibles  traces  d'un  songe  de- 
puis longtemps  évanoui.  Colda  conduisit  souvent  les  pas 
de  mon  enfance  au  chêne  d'Étha;  les  larmes  tombaient 
de  ses  yeux,  en  s'avançant  sur  les  grèves  abandonnées.  Je 
lui  demandais  pourquoi  il  pleurait;  il  me  répondait  ; 
«  C'est  ici  que  dort  Mélina.  0  Colda  !  je  me  suis  reposé 
c  sur  sa  tombe  et  sur  la  tienne  3  J\isse  ma  renomiûéd 
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«  me  survivre,  de  même  que  t.i  gloire  est  restée  après  toi, 
«  lorsque  je  serai  errant  dans  les  nuages  avec  Ja  belle 
«  Évella  !  » 

—  «  Oui,  ton  nom  demeurera  parmi  les  hommes,  dit 
Comlial.  Mais  nous  touchons  au  rivage.  Vois-tu  ces  bou- 
cliers roulant  comuie  la  lune  à  travers  le  brouillard? 
Leurs  bosses  reluisent  aux  rayons  du  matin.  Les  guerriers 
d'iuisfail  sont  là;  le  roi  regarde  par  la  fenêtre.  De  son 
palais  il  aperçoit  un  nuage  grisâtre  :  des  larmes  tombent 
sur  la  pierre  de  la  fenêire.  Nos  voiles  sont  le  nuage  gri- 
sâtre; le  roi  les  a  reconnues;  la  joie  éclate  dans  ses  yeux; 
il  s'écrie  :  Voici  Comhal  !  » 

Les  chefs  de  Lochlin  ont  aussi  reconnu  les  guerriers  de 
Morven,  qui  viennent  au  secours  d'Inisfail.  Leur  armée 
se  courbe,  et  s'avance  à  la  rencontre  de  ces  guerriers.  Ar- 
mor  la  conduit  :  il  s'élève  au-dessus  des  héros  comme  le 
chef  rougeâtre  au-dessus  des  troupeaux  de  biches  dans 
les  bois  de  i\lorven.  Comhal  s'écrie  :  «Ceignez  vos  épées; 
rappelez  les  jours  de  votre  gloire  et  les  anciennes  batailles 
de  iMorven.  Dargo,  présente  ton  large  bouclier  ;  Carrill, 
que  ton  glaive  rapide  jette  encore  des  ondes  de  lumière; 
levé  cette  lance,  ô  Comhal!  qui  si  souvent  joncha  la  terre 
de,  morts;  et  toi.  Uilin,  que  la  voix  nous  anime  aux  com- 
bats sanglants!  » 

Nous  fondons  sur  l'ennemi  :  il  était  immobile  comme 
le  chêne  de  JNlalaor,  que  ne  peut  ébranler  la  tempête.  Inis- 
fail  nous  vit  et  se  précipita  dans  la  val.ée  pour  se  joindre 
à  nous.  Lochlin  plie  sous  les  coups  de  l'orage;  ses  bran- 
ches arrachées  couvrent  les  champs.  Armor  combattit  le 
chef  d'inistail,  mais  la  lance  du  roi  cloua  le  bouclier 
d'Armorà  sa  ^.oitrine.  Lochlin,  Morven  et  Inisfail  pleu- 
rèrent la  mort  du  jeune  chef  si  tôt  abattu.  Son  barde  en- 
tonna le  chant  de  la  tombe  : 

M  Ta  taille,  ô  An;. or!  était  celle  du  pin.  L'aile  de 
l'a'gle  marin  n'égalait  pas  la  rapidité  de  ta  course;  ton 
bras  descendait  sur  les  guerriers  comme  le  tourbillon  de 
Loda,  et  mortelle  était  ton  épée  comme  les  brouillards  du 
Légo. 

«  Pourquoi,  ô  mon  héros,  es-tu  tombé  dans  ta  jeu- 
nesse !  comment  apprendre  à  ton  père  qu'il  n'a  plus  de 
fils?  comment  dire  a  Crimoïna  qu'elle  n'a  plus  d'amant? 
Je  vois  ton  père  courbé  sous  le  poids  des  années  :  sa  main 
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est  incertaine  sur  le  bâton  qui  l'appuie;  sa  tête,  qu'orn- 
br.igt'nt  encore  quelques  cheveux  gris,  vacille  comme  la 
feuille  du  tremble  Chaque  nu;ige  éloigné  trompe  ses  ùé- 
debiles  regards,  lorsqu'ils  cherchent  ton  navire  sur  les 
flots. 

Comme  un  rnyon  de  soleil  stir  la  fougère  desséchée, 
l'espérance  hrillesur  le  front  dn  vieillard.  Quand  le  véné- 
rable guerrier,  s'jidressant  aux  eufuits  qui  jouent  autour 
de  lui,  leur  dit  :  Ne  voisje  pas  le  vaisseau  de  mon  ûls? 
les  enfants  re;:ardent  au-silôt  la  mer  bleuâtre,  et  ils  ré- 
pondeni  au  vieillard  :  Nous  n'apercevons  qu'une  vapeur 
passagère. 

«  Crimoïna,  tu  souris  dans  le  songe  du  matin,  tu  crois 
recevoir  ton  amant  dans  toute  sa  beauté;  tes  lèvres  l'ap- 
pellent par  des  mots  à  demi  formés;  tes  bras  senlr'ou- 
vrent  et  s'avancent  pour  le  presser  contre  ton  sein  :  ah  ! 
Griniiï.ia,  ce  n'est  (pi'un  songe! 

K  Arinor  et  tombé,  il  ne  reverra  plus  sa  terre  natale; 
il  dort  dans  la  poussière  d'inisfail. 

«  Crimuïiia,  tu  sortiras  de  ton  sommeil;  mais  quand 
Armor  se  réveil lera-t-il? 

«  Quand  le  son  du  cor  fera-t-il  tressaillir  le  jeune 
chasseur?  quand  le  choc  des  boucliers  l'appellera-t-il  au 
combai?  Enfant.^ d  sfoiêts,  Aruior  est  couch-;  n'attend^'Z 
pas  qu'il  se  levé.  Fils  de  la  lance,  la  bataille  rugira  ^ans 
Armor. 

«  Ta  taille  était  comme  celle  du  chêne,  ô  chef  de  Lorh- 
lin  1  l'aile  de  l'a  gle  marin  élait  moiiiS  rajjide  que  ta 
course;  ton  bras  descenlait  sur  les  guerriers  comme  le 
tourbillon  de  Lola,  et  mortelle  était  loj  épee  comme  les 
brouii]ard>du  Lego.  » 

Ain>i  chaulait  le  barde.  La  tombe  d'Armor  s'élève  ;  les 
guernersde  Lochlin  fuient;  leurs  vaisseaux,  repas-autles 
mers,  pèsent  sur  l'abime  :  par  intervalles  on  entendait 
la  chaason  des  bardes  étrangers;  leurs  accents  étaient 
tristes. 

CHANT  II. 

L'histoire  des  temps  qui  ne  sont  plus  est  pour  le  barde 
un  tiait  de  lumière;  c'est  le  rayon  de  sol  il  qui  court 
lésftrement  sur  les  bruyères,  nuns  rayon  bieniùt  ed'acé. 
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car  les  pas  de  l'ombre  le  ponrsuivpnt;  ils  le  joignent  sur 
la  mnat.igiip  :  le  cousolatit  iviyo  i  a  disparu.  Ainsi  le 
souvenir  de  Dirgo  brille  rapidement  dans  mon  âme,  de 
nouveau  bieniôt  obscurcie. 

Après  la  bataiilp  où  tomba  le  vaillant  Armor,  Morven 
pa'^sa  la  nnit  dans  les  tours  gvisâfivs  il'lui-fail  ;  par  inter- 
valles une  plainte  lointaine  frappail  nos  oreilles,  m  Bardes, 
dit  Comhal ,  Ullin  et  vous,  Saluia,  cherchez  l'enfant  des 
Loinmes  qui  gémit,  »  Nous  sortons,  nous  trouvons  Cri- 
ninïna  as'^ise  sur  le  tombeau  d'Armor;  elle  avait  suivi  eu 
secret  sou  auiant  aux  chauips  d'ini-fail.  Après  la  bataille, 
elle  se  tit  un  lit  àr  douleur  de  la  dernière  couche  de  son 
héros:  nous  l'enleva  iies  de  ce  lieu  f.uie  te.  Nos  larmes 
de~cen'laieut  en  silence:  l'infortune  de  ceite  femme  était 
grande  ,  ^t  imus  n'avions  que  des  soupirs.  Nous  transpor- 
tâmes Crimoïna  dans  la  salle  des  fêt<  s.  La  tristesse, 
comme  unr^  obscure  vapeur,  se  répauilit  sur  tous  les 
visages.  Uilin  saisit  .-a  haipi^;  il  en  tira  des  sons  mélo- 
dieux: ses  doigts  erraient  sur  l'insirument;  une  douce 
et  Tiligii  use  mélancolie  si-niblait  s'échapper  des  cordes 
tremblantes.  La  musique  attr-ndrit  les  âmes,  elle  endort 
le  chagrin  dans  les  cœurs  agités.  Il  cbantait  : 

«  Quelle  ombre  se  penche  ainsi  sur  sa  nue  vaporeuse? 
La  profonde  blessure  esl  encore  dans  sa  poitrine;  le  che- 
vreuil aéi-ien  est  à  se-^  côiés.  Qui  p  ut-elle  être,  cette 
ombre,  si  ce  n'est  celle  du  beau  Morg.an? 

«  Morglan  vint  avec  l'ennemi  de  iMorven.  Son  amante 
l'accompagnait,  la  fil  le  de  Sora,  Minoua  à  la  main  blanche, 
à  la  longue  chevelure.  iMorglan  poursuivit  les  daims  sur 
la  colline;  Minona  demeure  -ous  le  chêne.  L'épais  brouil- 
lard descend;  la  nuit  arrive  avec  tous  ses  nuages;  u 
torrent  rugit,  les  ombres  crient  le  long  de  ses  rives  pro- 
fondes. Minona  regarde  autour  d'elle:  elle  croit  entrevoir 
un  chevreuil  à  travers  le  brouillard,  et  pose  sur  l'arc  sa 
main  de  neige.  La  corde  e^t  tendue,  la  heche  vole  :  ah  ! 
que  n'a-l-elie  erre  loin  du  but  1  La  flèche  s'est  enfoncée 
dans  le  jeune  sein  de  Morglan. 

«  Nous  élevâmes  la  tombe  du  héros  sur  la  colline  : 
nous  plaçâmes  la  flèche  et  le  bois  d'un  chevreuil  dans 
l'eii'oilc  demeure.  Là  f-it  aussi  couche  le  do^ue  de  Mor- 
glan, pour  poursuivre  devant  i'omt)re  du  chasseur  les 
ceiia  dans  les  nuages,  iMiuona  voulait  dormir  auprès  de 
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son  amant;  nous  la  transportâmes  au  palais  de  ses  pères; 
longtemps  elle  y  parut  triste.  Les  rapides  années  empor- 
tent la  douleur:  à  présent  Minona  se  réjouit  avec  les 
filles  de  Sora ,  bien  qu'elle  soupire  quelquefois  encore.  » 

Ainsi  chantait  le  barde.  L'aube  peignit  de  sa  lumière 
d'albâtre  les  rochers  d'Inisfail  :  «  Ullin,  dit  Gomhal,  con- 
duis sur  ton  vaisseau  Crimoïna  à  sa  patrie;  qu'au  milieu 
de  ses  compagnes  elle  puisse  encore  se  lever  comme  la 
lune,  lorsqu'elle  montre  sa  tête  au-dessus  des  nuages,  et 
qu'elle  sourit  aux  vallées  silencieuses. 

—  «  Béni  soit,  dit  Crimoïna,  le  chef  de  Morven ,  l'ami 
du  faible  dans  les  jours  du  danger  !  Mais  que  ferait  Cri- 
moïna aux  champs  de  ses  pères,  où  chaque  rocher,  chaque 
arbre,  chaque  ruisseau  réveillerait  ses  chagrins  assoupis  ? 
Les  jeunes  filles  me  diraient:  Où  est  ton  Armor?  Vous 
pourrez  le  dire,  ô  jeunes  filles  !  mais  je  ne  vous  entendrai 
pas.  J'irai  vivre  dans  une  terre  éloignée;  j'achèverai  mes 
jours  avec  les  vierges  de  Morven  :  leur  cœur,  comme 
celui  de  leur  roi,  s'ouvre  aux  pleurs  des  infortunés.  » 

Nous  emmenâmes  Crimoïna  avec  nous  dans  notre 
patrie;  nous  joignîmes  sa  main  à  celle  de  Dargo;  mais  la 
fille  étrangère  ne  souriait  plus;  elle  confiait  souvent  des 
soupirs  au  cours  d'une  onde  ignorée.  Crimoïna,  tes  heures 
furent  rapides:  les  cordes  de  ta  harpe  sont  humides 
quand  le  barde  soupire  ton  histoire. 

Un  jour,  comme  nous  poursuivions  les  daims  sur  les 
bruyères  de  Morven,  les  vaisseaux  de  Lochlin  apparurent 
avec  leurs  voiles  blanches  et  leurs  mâts  élevés.  Nous 
crûmes  qu'ils  venaient  réclamer  Crimoïna.  «  Je  ne  com- 
battrai pas  pour  elle,  dit  Connas,  un  de  nos  chefs,  avant 
que  je  ne  sache  si  cette  étrangère  aime  notre  race.  Per- 
çons le  sanglier,  teignons  avec  son  sang  la  robe  de  Dargo  ; 
nous  porterons  Dargo  au  palais  :  Crimoïna  déplorera- 
t-elle  sa  perte  ?  » 

0  malheur!  nous  écoutons  l'avis  de  Connas!  nous 
terrassons  le  sanglier  écumant;  Connas  le  frappe  de  son 
épee.  Nous  enveloppons  D.irgo  dans  une  robe  ensanglan- 
tée; nous  le  portons  sur  nos  épaules  à  Crimoïna.  Cunnas 
marchait  devant  nous  avec  la  dépouille  du  sanglier  : 
«  J'ai  tué  le  monstre,  disait-il;  mais  auparavant  sa  dent 
mortelle  a  percé  ton  amant,  ô  Crimoïna  !  » 

Crimoïna  écouta  ces  paroles  de  mort;  silencieuse  et 
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pâle,  elle  reste  immobile  comme  les  colonnes  de  glacp 
que  l'hiver  tixe  au  sommet  du  Mora.  Elle  demande  sa 
harpe  :  elle  la  fait  résonner  à  la  louange  ilu  héro::  qu'elle 
croyait  i  xpiré.  D.irgo  .'oulait  se  lever;  nous  Ten  empê- 
châmes jusqu'à  la  fia  de  la  chanson,  car  la  voix  de  Cri- 
moïiia  était  douce  comme  la  voix  du  cyuuie  blessé,  lors- 
que ses  compagnons  nagent  tristement  autour  de  lui. 

«  Penchoz-vous,  disait  Crimoïna,  sur  le  bord  de  vos 
nuages,  ô  vous  ancêtres  de  Dargo  !  et  transportez  votre 
fils  au  palais  de  votre  repos.  Et  vous,  filles  des  champs 
aériens  de  Trenrnor,  préparez  la  robe  de  vapeur  transpa- 
rente et  colorée.  Daigo,  pourquoi  m'avais-tu  fait  oublier 
Armor?  Pourquoi  t'aimais-je  tant?  Pourquoi  étais-je  tant 
aimée?  Nous  étions  deux  lleurs  qui  croissaient  ensemble 
dans  les  fentes  du  rocher;  nos  têtes  humides  de  rosée 
souriaient  aux  rayons  du  soleil.  Ces  fieurs  avaient  pris 
racine  dans  le  roc  "aride.  Les  vierges  de  iMorven  disaient  : 
Elles  sont  solitaires,  mais  elles  sont  chasmantes.  Le  daim 
dans  sa  course  s'élançait  par-dessus  ces  fleurs,  et  le  che- 
vreuil épargnait  leurs  liges  déiicatts. 

«  Le  soleil  de  Morven  est  couché  pour  moi.  Il  brilla 
pour  moi,  ce  soleil,  dans  la  n  uit  de  mes  premiers  malheurs, 
au  défaut  du  soleil  de  ma  patrie  ;  mais  il  vient  de  dispa- 
raître à  son  tour;  il  me  laisse  dans  une  ombre  éternelle. 

«  Dargo,  pourquoi  t'es-tu  retiré  si  vite;  pourquoi  ce 
cœur  brillant  s'est-il  glacé?  Ta  voix  mélodieuse  est-eile 
muette?  Ta  main,  qui  naguère  maniait  la  lance  a  la  tête 
des  guerriers,  ne  peut  plus  rien  tenir;  tes  pieds  légers, 
qui  ce  matin  encore  devançaient  ceux  de  tes  compagnons, 
sont  à  présent  immobiles  comme  la  terre  qu'ils  effleuraient. 

«  Partout  sur  les  mers,  au  sommet  des  cuUines,  dans 
les  profondes  vallées,  j'ai  suivi  la  courte.  En  vain  mon 
père  espéra  mon  retour,  en  vain  ma  mère  pleura  mou 
absence;  leurs  yeuxmesurèrentsouventi'étendu^desflots, 
souvent  les  rochers  répétèrent  leurs  cris.  Parents,  amis, 
je  fus  sourde  à  votre  voix  '  toutes  mes  pensées  étaient 
pour  Daigo;  je  l'aimais  de  t.iute  la  force  de  mes  souvenirs 
pour  Armor.  Dargo,  l'autr"-'.  nuit  j'ai  ^oùté  le  sommeil  à 
les  côtés  sur  la  bruyère.  N'est-il  pas  de  place  cette  nuit 
dans  ta  nouvelle  couche?  Ta  Crimoïna  veut  reposer  auprès 
de  toi,  dormir  puur  toujours  a  les  côtés.  » 

Le  chant  de  Giimoïna  allait  en  s'aflaiblitsant  à  mesure 
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qn'il  approchait  de  sa  un;  par  degrés  s'étoignait  la  voix 
de  l'étraiigèro:  rMistriiment  échappa  aiiv  bras  d'ilbàtre 
dp  la  fille  de  Lorhlin.  Dar,i;o  se  levé:  il  était  Irop  tard  ! 
l'àme  de  Crimoï  la  avait  fdi  Mir  le  son  de  la  harpe.  Dar.'O 
creusa  latonibe  de  sou  époiis^;  auprès  de  celle  d"Evella,  et 
prépara  pour  lui-même  la  piern'  du  sommeil. 

Dix  étés  ont  brûlé  la  plaine,  dix  h  vers  ont  déponillé  les 
bois;  durant  ces  longnes  anné.  s,  l'enfant  du  malheur, 
Dargc.  a  vécu  dans  la  caverne;  il  n'aime  que  les  accpiits 
de  la  tristesse.  Souvent  je  chante  an  clief  infortuné  des 
airs  mélancoliques  dans  le  calme  du  midi,  lors-pie  Gri- 
moïna  se  peuche  sur  le  bord  de  sa  nue  pour  écouter  les 
soupirs  du  baide. 


UUTHONÂ 


POEME 


«  Pourquoi,  ô  mers!  élevez-vous  votre  voix  parmi  les 
rochers  de  iMorven?  Vent  du  midi,  pourquoi  é|juises-tu  ta 
l'âge  sur  mes  collines?  Est-ce  pour  retenir  ma  voile  loin 
des  rivages  de  l'ennemi,  jjourarrèlerlecoursde  ma  gloire? 
Mais,  ô  mers',  vos  flois  nmgissent  en  vain;  vent  du  midi, 
tu  peux  ^ouffler,  maistn  n'empêcheras  point  les  vai'^seaux 
de  Fingal  de  voler  à  la  contrée  lointaine  de  Dorla  :  ta 
fureur  se  calmera,  et  la  surface  azurée  de  lOcéan  devien- 
dra tranquille  et  bril'ante.  Oii,  le  bruit  de  la  lempête 
cessera,  mais  la  mémoire  de  Fingal  ne  périra  point.  » 

Ainsi  paria  le  roi,  et  ses  guerriers  se  raii^èrent  autour 
de  lui.  Le  vent  s.ftle  dans  les  cheveux  touffus  de  Dumo- 
iach;  Leth  se  iienche  sur  son  bouclier  d'airain,  tout  ridé 
de  mille  cicatrices;  Molo  agite  dans  les  airs  sa  lance  étm- 
celante;  la  joie  delà  bataille  est  dans  les  yeux  de  Gor- 
malon. 

Nous  cini'lons  à  travers  l'écume  houleuse  de  l'Océan: 
les  baleines  elfniyées  plongent  an  fond  de  l'abîme,  l  s  iies 
fuient;  elles  sabai^senl  tour  à  tour  de'rriere  n  iu->  sous 
l'onde,  et  Duthona  sort  peu  à  peu  devant  nous  du  sein  des 
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flols.  Les  vaciies  roulant'  s  et  élevées  nous  en  dérobant  de 
temps  en  temps  la  vue.  «  CVst  la  terre  de  Gouaar,  dit 
FiD^al,  le  pays  de  l'ami  de  mon  peuple.  » 

La  nuit  descend,  le  ciel  est  ténébreux,  le  [)ilote  chernbe 
en  vain  de  ses  regards  l'-^toile  qui  nou*  «niide;  il  l'entre- 
voit quelqup  foi  s  à  travers  le  voile  décbiré  tl'uu  nuage: 
mais  l'ouverture  se  referme,  et  le  fl  uub  'au  de  notre  route 
se  cacbe.  «  Les  pus  de  la  nuit  sur  l'abîme,  dit  Fiu-al, 
sont  menaçants;  que  notre  vaisseau  se  repose  au  rivage 
jusqu'au  retour  de  la  liiuiière.  » 

iNous  entrons  dans  la  baie  de  Dutbona.  Quelle  ombre 
terrible  se  tient  sur  le  rocher,  en  s'appuyant  sur  un  pin? 
Sun  bouclier  est  un  nu;ige;  derrière  ce  bouclier  passe  la 
lune  eirante.  L'ombre  a  pour  lance  unecoîonuede  brouil- 
lard d'un  bleu  sombre,  sur  i.ontée  d'une  étoile  sanglante; 
un  météore  lui  sert  d'éfée;  les  vents,  daus  leurs  jeux, 
élèvent  lacbevelure  du  fantôme  comme  une  fum^e;  deux 
flammes  qui  sortent  de  deux  cavernes  creusées  dans  les 
nuages  sont  les  yeux  menaçants  de  cet  ei.fant  de  la  nuit. 
Suuvent  Fiugal  a  vu  se  manif  ster  ain>i  le  signe  de  la 
bataille;  mais  qui  pourrait  y  croire  dan^  la  pati-ie  deCoii- 
nar, ami  du  peupl.  de  Pmi-ai? 

Le  roi  monte  sur  le  rui  bi  r,  le  glaive  de  Luno  jette  dans 
sa  main  des  ondes  de  lum  ère;  Carrili  maich  ■  derrieiele 
roi.  Le  fanlôme'aui  rçuit  Fingal,  et  sur  l'aile  d'un  tourbil- 
lon s'envole;  le  berus  le  pou i suit  du  ge.>le  et  de  la  voix. 
Ceite  voix  est  entendue  sur  les  coiiines  de  Di-lUona,  qui 
s'aj-itent  avec  tous  leurs  rocbtrset  tuus  leurs  arbres;  le 
pi  U|de  tressaille,  se  révi  ilie  en  rêvant  ie  péril,  et  ks  feux 
d'alarme  sont  allumes  de  îoutis  paris. 

{(  Levez-vous,  dit  le  roi  re\enaat  parmi  ses  guerriers; 
le■»e^-\ull^  :  que  chacun  endosse  suu  annut'e  et  piace 
devant  lui  son  bouclier.  Il  nous  laut  cmiî Lattre.  Nosamis 
nous  vOiit  attaquer  au  milieu  de  la  nuit;  Fingal  ne  leur 
dira  pas  son  nom,  car  nos  t;un  mis  s  écrieraient  ensuite  : 
Les  -Uerners  de  jiorven  furent  effrayés!  ils  dirent  kur 
nom  pour  éviter  le  combat!  Que  chacun  endosse  son  ar- 
mure et  place  devant  lui  soi.  bouclier;  mais  que  nos  lances 
errent  loin  du  but,  (jue.  nos  liecbes  soient  empoitées  par 
les  \euls.  A  la  lumière  du  matai,  nos  amis  nous  recou- 
naiiroul,  et  la  joie  sera  grande  daûs  Uuihona.  » 

^JoubreUbOiiiràiues  la  colonne  mouvante  et  sombre  des 
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guerriers  de  LUilhona.  Gomme  la  grêle  échappée  des  lianes 
de  l'orage,  leurs  flèches  tombent  sur  nos  boucliers;  il? 
nous  environnent  comme  un  rocher  entouré  par  les  Ilots. 
Fingal  vit  que  son  peuple  allait  périr,  ou  qu'il  serait  forcd 
de  coml)attre:  il  descendit  de  la  colline,  ainsi  qu'une 
ombre  qui  se  plaît  à  rouler  avec  les  tempêtes  La  lune, 
dans  ce  moment,  leva  sa  tête  au-dessus  de  la  montagne, 
et  réfléchit  sa  hmiiere  sur  l'épéedeLuno;  l'é[)ée  étincelle 
dans  la  main  du  roi,  comme  un  pilier  de  glace  pendant 
l'hiver,  à  la  chute  devenue  muette  du  Lora.  Duthona  vit 
la  tlamme,  et  n'en  put  supporter  la  splendeur;  ses  guer- 
riers se  retirèrent  comme  les  ténèbres  devant  le  jour;  ils 
s'enfoncèrent  dans  un  bois. 

Avançant  à  leur  suite,  nous  nous  arrêtâmes  au  bord 
d'un  profond  ruisseau  qui  coulait  devant  nous  à  travers 
la  l)ruyère.  Son  lit  se  creusait  entre  deux  rivages  semés 
de  fougères  et  ombragés  de  quelques  bouleaux  vieillis.  Là 
nous  nous  entretînmes  du  ré(;it  des  combats  et  des  actions 
des  premiers  héros.  Carrill  redit  les  faits  du  temps  passé, 
Ossian  célébra  ia  gloire  de  Connar  :  sa  harpe  ne  put  oublier 
la  tendre  beauté  de  iVlinla. 

Les  chants  cessèient,  une  brise  murmura  le  long  du 
ruisseau  ;  elle  nous  apporta  les  soupirs  de  l'infortune  :  ils 
étaient  doux  comme  la  voix  des  ouibres  au  milieu  d'un 
bois  sohtaire,  quand  elles  pas-^ent  sur  la  tombe  des  morts. 

«  Allez,  Ossian,  dit  le  roi  ;  quelque  guerrier  languit  sur 
son  bouclier;  qu'il  soit  apporté  à  Fingal;  s'il  est  blessé, 
qu'on  applique  les  herbes  de  la  montagne  sur  sa  plaie. 
Aucun  nuage  ne  doit  obscurcir  notre  joie  dans  la  terre  de 
Dulhona.  » 

Je  marchai  guidé  par  la  chanson  du  malheur. 

«  Triste  et  abandonnée  est  ma  demeure,  disait  la  chan- 
son; aucune  voix  ne  s'y  fait  entendre,  si  ce  n'est  celle  de 
la  cliouette.  Nul  barde  ne  charme  la  longueur  de  mes 
nuits;  les  ténèbres  et  la  lumière  sont  égales  pour  moi.  Le 
soleil  nt!  luit  point  dans  ma  caverne;  je  ne  vois  point  flot- 
ter la  chevelure  dorée  du  matin,  ni  couler  les  llot:^  de  pour- 
pre que  verse  l'astre  du  jour  à  son  couchant.  Mes  yeux  ne 
suivent  point  la  lune  à  travers  les  pâles  nuages;  je  ne  vois 
point  ses  rayons  trembler  à  travers  les  arbres  dans  les 
ondes  du  ruisseau:  ils  ne  visitent  point  la  caverne  de 
Connar. 
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«  Ah  !  que  ne  suis-je  loiiibé  dans  la  tempête  de  Dorla  ! 
ma  renommée  ne  se  serait  pas  évanouie  comme  le  silen- 
cieux l'ayoQ  de  l'automne  qui  court  sur  les  champs  jau- 
nis euti-e  les  ombres  et  les  brouillards.  Les  enfants  sous 
le  chêne  out  senti  un  moment  la  chaleur  du  rayon,  et 
l'ont  bénie;  mais  il  passe:  les  enfants  poursuivent  leurs 
jeux,  et  le  rayon  est  oublié. 

«  Oubliez-moi  aussi,  enfants  de  mon  peuple,  si  vous 
n'êtes  pas  tombés  comme  moi,  si  Dorla  qui  a  envahi  Du- 
thona  n'a  point  soufflé  sur  vous  dans  votre  jeunesse, 
comme  l'haleine  d'une  gelée  tardive  sur  les  bourgeons  du 
prinlemps.  Que  n'ai-je  autrefois  trouvé  la  mort  à  vos 
yeux,  quand  je  marchai  avec  Fingal  au-devant  des  forces 
de  Swaran!  Le  roi  eût  élevé  ma  touibe,  Ossian  eût  chanté 
ma  gloire;  les  bardes  des  futures  années,  en  s'asseyant 
autour  du  foyer,  euss^mt  dit  à  l'ouverture  de  la  fête  : 
Écoutez  la  chanson  de  Connar. 

«  A  présent,  enchaîné  dans  cette  caverne ,  je  mourrai 
tout  entier  :  ma  tombe  ne  sera  point  connue  ;  le  voya- 
geur écartera  sous  ses  pas,  avec  la  pointe  de  sa  lance,  une 
herbe  longue  et  llétrie  ;  il  découvrira  une  pierre  pou- 
dreuse. Qui  dort  dans  cette  étroite  demeure?  demandera- 
t-il  à  l'enfant  de  la  vallée;  et  l'enfant  de  la  vallée  lui  ré- 
pondra :  S  jn  nom  n'est  point  dans  la  chanson. 

—  ('  Ton  nom  sera  danslachan-.on,  m"écriai-je  ;  tu  ne 
seras  point  oublié  par  Oisian.  Sors  de  la  caverne  où  t'a 
caché  la  destinée,  et  viens  lever  encore  la  lance  dans  la 
bataille.  Viens,  Fingal  sera  auprès  de  toi;  il  te  vengera. 
Viens,  les  oppresseurs  de  Datnona  sécheront  à  ton  aspect 
comme  la  fougère  atteinte  par  la  brise  :  ton  nom  retleurira 
comme  le  chêne  qui  ombrage  les  salles  de  tes  fêtes,  quand, 
après  les  rigueurs  de  l'hiver,  il  se  rajeunit  au  printemps.» 

Connar  prit  la  voix  d'Ossian  pour  celle  d'une  o.nbre  : 
«  Ta  voix  m'est  agréable,  enfant  de  la  nuit,  dit-il,  car  les 
fantômes  n'efîrayent  pas  mo.i  àme  ;  ta  voix  est  douce  à 
Conna/*  abandonné.  Converse  avec  moi  dans  la  caverne; 
notre  tv^;;etien  sera  de  la  tombe  et  de  la  (temeure  aérienne 
des  heios.  Nous  ne  parlerons  point  de  Dulhoua;  nous  se- 
rons silencieux  sur  ma  gloire,  elle  s'est  évanouie.  Mes  amis 
aussi  sont  loin  :  ils  dorment  sur  leurs  boucliers;  mon 
souvenir  ne  trouble  point  leur  repos.  Ah!  qu'ils  conti- 
nuent de  sommeiller  en  paix  ! 
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«  OniLrn  amie,  ma  demeure  sera  bientôt  avec  la  tienne. 
Nous  \i-ilcions  en>en)hle  les  enfauts  du  ui;ilh"ur  dans 
leurcavenie;  nous  leur  ferons  oublier  leurs  chaj,rins  dans 
les  illu-ions  des  sotigt'S  :  nous  le»  cou.luirons  en  pensée 
dans  les  cliamps  de  lenr  r.*nornmée  :  ils  croiront  briller 
dans  les  combats  ;  leur  tuniijue  d'e-clave  s'allongera  en 
robe  ondoyante  ;  leurs  prisons  souterraines  deviendront 
les  nobles  salles  de  Fingal;  le  murmure  du  vent  sera 
pour  eux  et  pour  nous  la  mélodie  des  harpes;  le  frisson- 
nemenld 'S  gazons  deviendra  le  soupir  des  vierges.  Ombre 
amie,  en  attendant  que  je  m'unisse  à  toi  dans  les  nu  iges, 
descends  souvent  à  la  caverne  de  Conuar!  Fantôme  de  la 
nuit,  ta  voix  est  chariuanle  à  mou  cœur.  » 

Je  me  p  onge  dans  la  caverne  de  Conuar;  je  coupe  les 
liens  dont  les  guerriers  de  Dona  avaient  entouré  les  mains 
du  chef;  je  conduis  le  roi  délivré  à  Fingal;  leurs  visages 
brillèrent  de  joie  au  m, lien  de  leurs  cheveux  gris,  car 
Fingal  et  Conuar  se  souviennent  de  leurs  jeune.>  années, 
de  C(S  premiers  jours  de  la  vie  où  ils  tendaient  lursarcs 
au  burd  du  torrent.  «  Conuar,  du  Fiugal.  qui  a  pu  conQ- 
nt  r  l'unii  de  Morvin  dans  la  caverne?  Puissant  devait 
elle  Sun  bras,  inévitable  son  epée. 

—  «  L)o.rla,  répondit  Counar,  apprit  que  la  force  de 
mon  bras  s'était  évanou.e  dans  la  vieiiles?.e.  Il  atla(jna  mes 
salles  pendant  la  nuit,  lorsque  j'étais  seul  avec  ma  fiile 
Niala,  etqne  mes  guerriers  étaient  absents.  Je  couibatt.s: 
le  nombre  prévalut.  Doiia  e^t  resié  dans  Unlhona,  et  mes 
peuples  sont  dispi  rses  dans  leius  vallons  ignorés.  » 

Fingal  enlendil  le.-^  jiaroies  de  Cuunar:  illiOJCe  le  sour- 
cil: les  rides  d  •  son  lionl  sont  comme  les  nuages  qm  cou 
vient  a  tempête.  Il  ugiie  dans  sa  main  sa  lance  mortelle, 
et  r.  garde  l'epée  de  Lnno. 

«  il  n'est  pas  temps  de  reposer,  s'écrie-t-il,  quand  celui 
qui  dépouilla  mon  ami  e.-t  si  [ire^.  Les  gnerrh-rs  de  Uorla 
sont  iiunibreux  ;  ils  nous  ont  attaqués  celte  nuit,  et  nous 
avons  cru,  en  les  resprclani,  que  celaient  les  balailions 
de  Conuar.  O-s^ian  et  Gurmalon,  avancez  le  long  du  li- 
vage.  Liuuiolach  et  Leth,  volez  aux  sain  s  de  Coinjur;  et  si 
vous  y  trouvez  Niaia,  étendez  drvanl  (îlle  vos  bouclh  rs 
prulcUeurs.  iMoio,  obsirvt  l'ennemi,  atin  qu'il  ne  puisse 
livrer  .>es  vo.Us  au  vent  sans  combaiire.  ht  toi,  Cirrill, 
oùes-lu?  Barde  aux  douons  chansons,  reste  auprès  du 
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chef  de  Duthoua  avec  ta  harpe  :  sa  mélodie  est  un  rayon 
de  hiinièi'e  qui  sp  glisse  au  milieu  de  l'orage.  » 

Carrill  vi  it  avec  sa  h.irpe;  les  sons  de  cette  harpe 
étaient  légiTS  comme  le  mouvement  dis  >  mbres  glissant 
dans  un  air  pur  sur  les  Hvages  dr  Lara.  Coulez  en  si- 
lence, nii>çeaux  de  la  nuit,  que  dous  entendions  la  chan- 
son du  tiarde. 

«  Au  bord  des  torre-Us  de  Lara  penche  un  chêne  qui 
laisse  tomber  de  ses  feuilles,  sur  le  courant  d'eau,  les 
pleurs  de  la  rosée.  Là,  on  voit  erreur  deux  ombres,  lors- 
que le  soleil  illumine  la  plaine  et  que  le  silence  est  dans 
IMorven  :  l'ime  (  si  ton  onibre,  vénérahle  Uval;  l'autre  est 
Celle  de  ta  fille,  la  belle  chasseresse.  Les  jeunes  guerriers 
de  Lara  pour  uivaient  les  chevreuils  ;  ils  célébraient  la 
fête  dans  la  cabane  lointaine  du  désert.  Colgar  les  décou- 
vrit et  parut  sub.tement  à  Lara  comme  le  torrent  qui 
fond  du  haut  d'une  montagne,  quand  l'ondée  est  encore 
sur  les  hauts  sommets  et  n'a  point  descendu  dans  la 
vallée.  —  «  Fille  d'Uval,  dit  Colgar,  il  te  faut  me  suivre; 
j'enchaînerai  ici  ton  père,  car  il  frapperait  sur  le  bouclier, 
et  les  jeunes  guerriers  jiourraient  entendre  le  son  dans  la 
solitude. 

—  «  Colgar,  je  ne  t'aime  pas,  dit  la  fille  d'Uval;  laisse- 
moi  avtc  mon  pèic  :  ses  yeux  sont  tristes,  ses  cheveux 
blanchis.  » 

«  Coli:ar  est  sourd  à  la  prière;  la  fille  d'Uval  est  obligée 
de  le  suivre,  mais  ses  pas  sont  tardits.  Un  chevreuil  bon- 
dit auprès  de  Co.gar;  ses  lianes  biuns  se  montrent  à  tra- 
vers h  s  Vertes  bruyères.  —  «  Colgar,  dit  la  fille  d'Uval, 
prète-moi  ton  arc,  j'ai  apj)ris  à  percer  le  chevreuil  » 
Colgar  crut  la  beauté  déjà  conso.ée,  et,  plein  d'amour,  il 
donne  sou  arc.  La  bile  d  Uval  tend  la  corde,  la  ileche  part, 
Culgar  tombe.  La  fille  d'Uval  retourne  à  Lara  :  l'âme  de 
son  père  fut  rejouip.  Le  soir  de  la  vie  d'Uval  se  prolon- 
gea; il  fut  comme  le  coucher  du  soleil  sur  la  montagne 
des  souices  limpides;  les  derniers  jours  d'Uval  tombèrent 
comme  les  f(.Liiili  s  d'automne  dans  la  \al  ée  silencieuse. 
Les  années  de  la  fille  dUvai  furent  no!nbreiiS(  s;  quand 
elle  b'eteignit,  elle  dorn.il  eu  paix  avec  sou  père   » 

Ainsi  tiian.ait  Caiiill,  et  moi  Ussi.iu,  je  m'avançais 
avec  Gurmalun  sur  le  rivage,  se. on  les  ordres  de  Fingal. 
Au  pied  d  un  rucher  noua  trouvons  un  jeune  homme  : 
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son  bras,  sortant  d'une  brillante  armure,  reposait  sur  une 
harpe  brisée;  le  bois  d'une  lance  était  à  ses  côtés.  A  tra- 
vers les  herbes  chevelues  du  rocher,  la  lune  éclairait  la 
tête  du  jeune  homme  :  cette  tète  élait  penchée  ;  e\U  i'a- 
gitalt  lentement  dans  la  douleur,  cou) me  la  cime  a'un 
pin  qui  se  balance  aux  soupirs  du  vent. 

«  Quel  est  celui,  dit  Gormalon,  qui  demeure  ici  soli- 
taire? Es-tu  un  des  compagnons  de  Dorla  ou  l'un  des 
guerriers  de  Connar? 

—  «  Je  suis,  répondit  le  jeune  homme  tremblant 
comme  l'herbe  dans  le  courant  d'un  ruisseau,  je  suis  un 
des  bardes  qui  chantaient  dans  les  salles  de  Connar.  Dorla 
écouta  mes  chansons,  et  épargna  ma  vie  après  avoir  livré 
bataille  sur  les  champs  de  Duthona. 

—  «  Souviens-toi  de  Dorla,  si  tu  le  veux,  répliqua  Gor- 
malon; mais  que  peux-tu  dire  à  sa  louange?  11  al  1aqu:i 
Connar  lorsque  les  amis  du  roi  étaient  absents;  son  br  s 
est  faible  dans  le  danger,  fort  quand  personne  ne  le  re- 
pousse. Dorla  est  un  nuage  qui  se  montre  seulement  dans 
le  calme,  un  brouillard  qui  ne  se  lèvejamais  du  marais  que 
quand  les  venls  de  la  vallée  se  sont  retirés.  Mais  la  tempête 
de  Fiugal  joindra  ce  nuage,  et  le  déchirera  dans  les  airs. 

—  «  Je  me  souviens  de  Fingal,  dit  le  jeune  homme;  je 
le  vis  jadis  dans  les  salles  de  Duthona  ;  je  me  souviens  de 
la  voix  d'Ossian  et  des  fiers  héros  de  Morven  ;  mais  Mor- 
ven  est  loin  de  Duthona.  » 

Les  soupirs  étouiferent  la  voix  du  jeune  homme;  ses 
sanglots  éclatèrent  comme  la  glace  qui  se  fend  sur  h;  lac 
du  Légo,  ou  corâme  les  vents  de  la  montagne  dans  la 
grotte  d'Arven. 

«  Faible  est  ton  âme,  dit  Gormalon  indigné  :  non,  tu 
n'es  pas  l'enfant  des  salles  de  Connar;  tu  n'es  pas  des 
bardes  de  la  race  du  roi.  Ceux-ci  chantaient  les  actions  de 
la  bataille;  la  joie  du  danger  enflait  leurs  âmes,  de 
même  que  s'enflent  les  voiles  blanches  de  Fingal  dans  les 
tourbillons  de  la  mer  de  Morven.  Tu  es  des  amis  de  Dorla; 
va  donc  le  rejoindre,  enfant  du  faible,  et  dis-lui  que  Morven 
le  poursuit  :  jamais  il  ne  reverra  les  collines  de  sa  jialrie. 

—  «  Gormalon,  dis-je  alors,  n'outrage  pas  la  jeunesse: 
l'âme  du  brave  peut  quelquefois  faillir,  mais  elle  se  re- 
lève. Le  soleil  sourit  du  haut  de  sa  carrière  loisque  la  lem- 
pête  est  passée;  le  pin  cesse  alors  de  secouer  dans  les  airs 
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sa  pyramide  de  verdure,  la  mer  calme  sa  surface  azurée,  et 
les  vallées  se  réjouissent  aux  rayons  de  l'a.-tre  éclatant.  » 

Je  pris  le  jeune  homme  par  la  main,  et  le  conduisis 
vers  Carrill,  roi  des  chansons.  La  lumière  commençait 
alors  à  briller  sur  rarmée  de  Dorla;  ses  guerriers,  pâles 
et  muets,  regardaient  la  lance  de  Morven  et  l'épée  de 
Connar;  ils  demeuraient  immobiles  :  lorsque  le  chasseur 
est  surpris  par  la  nuit  sur  la  colline  de  Cromla,  la  ter- 
reur des  fantômes  l'environne;  une  sueur  froide  perce 
son  front,  ses  pas  tremblants  se  refusent  à  sa  fuite,  ses 
genoux  fléchissent  au  milieu  de  sa  course. 

Dorla  voit  les  yeux  égarés  de  son  peuple;  une  grosse 
larme  roule  dans  les  siens. 

«  Pourquoi,  dit-il  à  ses  guerriers,  demeurez-vous  dans 
ce  silence,  comme  les  arbres  qui  s'élèvent  autour  de 
nous?  Votre  nombre  ne  surpasse-t-il  pas  celui  des  fils  de 
Morven?  Us  peuvent  avoir  leur  renommée;  mais  n'avons- 
nous  pas  aussi  combattu  avec  les  héros?  Si  vous  songez  à 
la  fuite,  où  est  le  chemin  de  nos  vaisseaux,  si  ce  n'est  à 
travers  l'ennemi?  Fondons  sur  eux  dans  notre  colère;  que 
nos  bras  soient  courageux,  et  la  joie  de  mes  amis  sera 
grande  quand  nous  retournerons  chez  nos  pères.  » 

Connar,  au  milieu  des  héros  de  Morven,  frappa  sur  le 
bouclier  de  Uuthona.  Ses  guerriers  disperses  entendirent 
le  signai  du  roi;  ils  levèrent  la  lète  dans  leurs  vallons 
ignorés,  comme  les  ruisseaux  de  Selma  :  dans  les  jours 
de  sécheresse,  ces  ruisseaux  se  cachent  sous  les  cailloux 
de  leur  lit;  mais,  quand  les  tièdes  ondées  descendent,  ils 
sortent  tout  à  coup  de  leur  retraite,  rugissent,  inondent 
et  surmontent  de  leurs  eaux  les  collines. 

On  combat  :  Dorla  est  abattu  par  la  lance  de  Connar. 
Fiugal  le  vit  tomber;  il  s'avance  alors  dans  sa  clémence, 
et  parle  aux  guerriers  de  Dorla,  qui  n'est  plus. 

«  Fingal,  leur  dit-il,  ne  se  plait  point  dans  la  chute  de 
ses  ennemis,  quoiqu'ils  l'aient  forcé  de  tirer  l'épée.  Ne 
venez  jamais  à  Morven,  ne  vous  présentez  plus  au  rivage 
de  Dulhona.  Rapide  est  le  jour  du  peuple  qui  ose  lever  la 
lance  contre  Fingal;  une  colonne  de  fumée  chassée  par  la 
tempête  est  la  vie  de  ceux  qui  combattent  contre  les  hé- 
ros de  Morven.  Retirez-vous  :  emportez  le  corps  de  Dorla. 

«  Pûuiquoi  es-tu  si  matinale,  épouse  de  Dorla?  conti- 
nua Fingal.  Que  fais-tu,  immobile  sur  le  rucher?  Tes 
cheveux  sont  trempés  de  la  rosée  du  matin;  tes  regards 
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§ont  errants  sur  les  vagues  lointaines  :  ce  que  tu  vois  n'est 
pas  l'écnni"'  du  vaisseau  de  Unria,  c'est  la  merrfui  -e  brise 
autour  (lu  liane  des  baleines.  Les  deux  enfants  de  l'éponse 
de  liorla  ;^ont  assis  sur  les  genoux  de  biir  mère;  ils 
\oient  une  larme  descendre  le  long  de  la  joue,  de  la 
femme;  ils  lèvent  leur  petite  main  pour  saisir  la  perle 
biillnnle:  Mère,  diront-ils.  pourquoi  pleures-tu?  Où  notre 
père  a-t-il  dormi  cette  mut? 

«  Ainsi,  l'.ent-êlre,  ô  O^-ian,  ton  Éveralline  est  main- 
tenant in((nete  pour  toi.  Kllecotiduil  peut-être  ton  O^car 
au  sommet  de  iMorVi  u,  atiii  de  découvrir  la  pi  iue  uier. 
0>ian,  Kouviens-toi  dO  c.ir  et  d  h]\eralliiie;  ô  mou  (ils! 
épargne  le  guerrier  qui,  comme  Dorla.  p  ut  laisst;r  der- 
rière lui  nue  épouse  dans  les  larmes.  Hélas!  Dorla,  pour- 
quoi es-tu  déjà  tombe?  » 

Ainsi  me  parlait  Fingal,  aux  jours  du  pas^é,  dans  la 
terre  de  Diitlioua;  ain^i,  pour  m'euse.gui  r  la  pitié,  il 
mettait  devant  mes  yeux  l'image d'Iiveialline  m  m  épouse, 
dO-Gii  mon  j«:une  fils.  Éveraliiue  !  0  car  !  rayens  de 
joi  •  maioteiianf.  éteints  !  comment  m'avez-voiis  précédé 
dan^  l'etrcile  d  meure  !  Comineut  (Jssian  peut-il  faire  re- 
tentir la  liarpe  et  ciiant.  r  encore  les  guerrii-rs,  lorsque 
votre  souvenir,  comme  l'étoile  qui  tombe  du  cii  1,  ira- 
ver-e  tout  a  coup  ^0!l  âme?  Oli!  que  ne  suis-je  le  coinpi- 
gno.i  de  voire  course  azurée,  brillants  voy.geurs  des 
nuages!  Quand  nos  ombres  se  rejoindront-elles  dans  les 
air-"  quand  gliss  rout-eiles  avec  li^s  brisi;s  sur  la  cime  on- 
doyante des  pius?  Q  land  éleverons-uous  nos  tèteS  ornées 
dune  ihevi-lure  bridante,  comme  les  astres  de  la  nuit 
da  I!--  le  désert?  Puisse  ce  inouir^nl  bientôt  arrivr!  Ce 
qu'esi  le  lit  de  bruyère  au  chas>rur  fatimie  sera  la  tombe 
au  barde  appe.xUili  par  les  an-  :  je  dormirai  1  la  pierre  de 
ma  dernière  couche  gardera  ma  mémoire. 

Ma, s,  ô  pierre  du  tombeau  !  la  saison  de  ta  vieillesse  ar- 
rivera aussi;  tu  t'e..fo  .ceras  toi-mème  dan-  le  lieu  où  es 
guerriers  repo.îeni  pour  jamais.  L'etianger  demandera  où 
élan  ta  place;  les  fih  du  l'aib  e  ne  la  i'o,inailront  point. 

Peut-être  Id.  chansu.i  aura  gai  de  le  souvenir  d  Cette 
pierre.  La  clianson  se  perdra  a  son  lour  dans  la  nuit  des 
temps;  le  brouiLard  des  années  enveloppera  -a  lumière, 
r^olrc  mémoire  passera  comme  l'iiiaîoiredc  Uiithuaa,  (]ui 
déjà  s'éclip>edans  l'àme  dO^sian. 

Le  peuple  de  Dorla  l'end  la  mer  en  silencej  les  sons 
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d'aucune  chanson  ne  roulent  devant  lui  sur  ies  tlots;  les 
Ivirdrs  pencliun'  la  tète  sut*  leur  harpe,  et  leurs  cheveux 
argentés  errent  avec  leurs  armes  le  lonj;  des  cordes  hu- 
mides. Les  marins  sont  enfoncf^s  dans  leurs  sombres  pen- 
sées; le  rameur  di-trait  suspend  soudain  la  rame  qu'il 
alhiit  plonger  dans  les  tlots. 

Nous  moulâmes  au  palais  de  Cunnar  :  mais  le  chef  est 
triste  milgi'é  sa  victoire;  son  sein  oppressé  soulève  son 
armure  coujme  la  vague  qui  reuf  rine  la  tempête;  son  œil 
éteint  ne  lance  plus  son  regai'd  brillant  à  travers  la  salle 
des  fêtes.  Personne  nose  demander  au  héros  pourquoi  il 
est  triste,  car  absente  est  l'étoile  de  la  nuit,  la  tide  de 
Co'juar,  la  charmante  Niala  Fingal  voyait  la  douleur  du 
chiîf,  et  ca  hait  la  sienne  sous  le  panache  de  son  casque. 
«  Carrill,  dii-il  à  voix,  ba^se,  qu'as-tu  fa.t  de  les  chants? 
viens  avec  la  harpe  soulager  l'âme  du  roi.  » 

CaiT.ll  s'avan  e  au  milieu  des  salles  de  la  fête,  appuyé 
d'une  iiiam  sur  son  bâton  blanc,  de  l'autre  portant  sa 
harpe;  derrière  lui  marrhe  le  jeune  barde  de  Uulhona, 
qu'U-sian  et  Gorniilon  avait  trouvé  sur  le  rivage  peudant 
la  nuit.  Tout  à  coup  son  aniiare  tOiubj  à  terre;  il  levé 
une  main  pour  cacher  son  trouble.  Quelle  est  celte  main 
si  blanche?  Ce  visage  sourit  si  gracieusement  à  travers 
les  boucles  de  ses  b  aux  ch'VeUN.!  «  Niala!  s'éeria  Cou- 
nar,  esi-ce  toi?  »  Eiie  jeite  ses  bras  cliar.nauts  amour  de 
soa  peie  ;  la  joie  revient  au  bauqui  des  guerrier».  Con- 
nar  d-iiua  la  bea  .te  à  Gor  uaio.i,  et  n  lU?  depioyàuies  nos 
voiles  et  nos  chants  poar  Morven.  Osian  est  seul  aujour- 
d'hui da.is  les  ruuiLS  d^s  lOiirs  de  Fiugal,  et  l'epou-e  de 
mou  OsCar,  iMalviud,  la  douce  Maivina,  ne  suuiird  plus  à 
son  père. 

Vallée  de  Cona,  les  sons  de  la  harpe  ne  se  font  plus 
entendre  le  long  de  tes  ruisseaux,  dont  la  voix  s'élève  à 
pei  le  sur  les  couiaes  sleiieieuses,  La  biche  dort  sa  is 
ir.yeiir  dans  la  hutte  aba.idou.iée  du  chasseur;  le  iaon 
bondit  sur  la  tcmb  ;  guiTriere,  doat  il  creuse  la  inousse 
avcc  si.'s  piedî.  Je  suis  resté  seul  de  ma  race  :  je  n'ai  puis 
qu'un  jour  a  passer  daiia  un  inoude  qui  ne  luecoii.iail  plus. 
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DE 

LA  MONARCHIE  SELON  LA  CHARTE 


PREFACE  DE  LA  PREMIERE  EDITION. 


Si,  n'étant  quo  simple  citoyen,  je  me  suis  cru  obligé 
dans  qiiolques  circonstances  graves  d'élever  la  voix  et 
de  palier  à  ma  patrie,  que  dois-je  donc  faire  aujonr- 
d'iiui?  Pair  et  ministre  d'État,  n'ai-je  pas  des  devoirs 
bien  plus  rigoureux  à  remplir,  et  mes  efforts  pour  mon 
roi  ne  doivent-ils  pas  être  en  raison  des  honneurs  dont 
il  m'a  comblé? 

Comme  pair  de  France,  je  dois  dire  la  vérité  à  la 
Fr.mce,  et  je  la  dirai. 

Comme  ministre  d'État,  je  dois  dire  la  vérité  au  roi, 
et  je  la  dirai. 

Si  le  conseil  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre  était 
quelquefois  assemblé,  on  pourrait  me  dire  :  «  Parlez 
dans  le  r.onseil.  »  Mais  ce  conseil  ne  s'assemole  pas  : 
il  faut  donc  que  je  trouve  le  moyen  de  faire  entendre 
mes  humbles  remontrances ,  et  de  remplir  mes  fonc- 
tions de  minisire. 

3 


238  MliLANGES  PULlTlQUliS. 

Si  j  avais  bi^soin  de  prouver  pur  des  exemples  que  les 
hrmmespii  pUu-e  oui  le  droit  d'écrire  sur  les  m-iiières 
d'Élat ,  ces  exemples  ne  me  manqueraient  pas  :  j'en 
trouverais  plusieurs  en  France,  et  l'Aii^leterre  m'en 
fournirait  une  longue  suite.  D.'puis  Bulingbroke  jus- 
qu'à Burke,  je  pourrais  cilcr  un  grand  nonibre  de  lords, 
démembres  do  la  chambre  des  communes,  do  mem- 
bres du  conseil  privé,  qui  ont  écrit  sur  la  politique,  en 
opposition  directe  avec  le  système  mini»3lériel  a  doplé 
dans  leur  pays. 

Hé  quoi!  si  la  France  me  semble  menacée  de  nou- 
veaux malheurs;  si  la  légi limité  me  parait  en  péril,  il 
faudra  que  je  me  taise,  parceqne  je  suis  paire!  ministre 
d'Élat!  Mou  devoir,  au  comraire,  est  de  signaler  re- 
cueil, de  tirer  le  canon  de  détiess»',  et  d'appeler  tout 
le  monde  au  secours.  C'est  par  cette  raison  qii(%  pour 
la  première  fois  de  ma  vie,  je  signe  mes  tilres,  afin 
d'annoncer  mes  devoirs,  et  d'ajouter,  si  je  puis,  à  cet 
ouvrage,  le  poids  de  mon  ran^'  poliiique. 

Ces  devoirs  sont  d'iiuiant  |)lus  impérieux,  que  la  li- 
berté individuelle  et  l.i  liberté  de  la  presse  sont  suspen- 
dues. Qui  oserait  parler?  Puis(jue  la  <iualité  de  pair  de 
Fr.inceme  donne,  en  vertu  de  l.i  Gliarti-,  une  sorte  d'in- 
vntlabilité,je  doisen  proliler  |>()ur  rendre  à  l'opinion 
P'iblique  une  punie  de  sa  puissance.  Celte  opinion  me 
dit  :  «  Vous  avez  fait  des  lois  qui  m'entravent;  prenez 
«donc  la  parole  pour  moi,  puisque  vous  me  l'avez  ôiée.  » 

Fnlin,  le  public  m'a  prèié  quelquefois  une  oreille 
bienveillante  :  j'ai  qiu'hjuc  chance  d'être  écouté.  Si 
donc  en  écrivant  j(;  peux  faire  un  peu  de  bien,  ma  con- 
science m'ordonne  encore  d'écrire. 

Cède  préface  se  bornerait  ici,  si  je  n'avais  quelques 
explicaiions  à  donner. 

Le  mot  de  royulisle,  dans  cet  ouvrage,  esi  pris  aans 
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un  sens  trcs-clendu  :  il  embrasse  tous  Ips  royalisics, 
quelle  que  soil  la  nuance  de  leurs  opinions,  pourvu 
que  ces  opinions  ne  soient  pas  dictées  par  les  inléi'êts 
murnux  "èvolulionnaires^ 

Pi\r gouvernement  représenfa'if,  j'enlends  la  raonar- 
cliic  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui  eu  France,  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas,  soit  qu'on  veuille  ou 
qu'on  ne  veuille  pas  convenir  de  hi  justesse  rigoureuse 
de  l'expression. 

Quand  je  parle  dos  faules,  des  systèmes,  des  ordon- 
nances, des  projels  de  loi  d'un  miuislère,  je  ne  fais  la 
pari  ni  du  b  en  ni  du  mal  à  chacun  des  ministres  qu[ 
composaient  ou  qui  coniposenl  ce  ministère.  Ainsi,  je 
n'ai  point  métingé  des  ministères  dans  lesquels  même 
j'avais  des  amis.  Je  fais,  par  exemple,  profession  d'un 
respect  particulier  pour  M.  le  chiucelier  de  France; 
j'ai  souvent  eu  l'occasion  de  reconnaître  en  lui  celte 
candeur,  celle  droiture  d'esprit  et  de  rœnr,  cette  rare 
probiu'"  de  notre  aneiiMinc  m.igisirature.  Mes  sentiments 
pour  M.  le  comte  de  Blaeas  sont  bien  connus  :  je  les  ai 
consignés  dans  mes  écrits,  dans  mes  discours  à  la 
chambre  des  pairs.  Le  roi  n'a  pas  de  serviteur  plus 
noble  et  plus  dévo.iéq.ieM.  de  Blacas.  il  prouve  en  ce 
moment  même  sou  habileté,  par  la  manière  dont  il  con- 
duit les  négociations  dilTiciles  doul  il  est  chargé.  Plût 
à  Dieu  qu'il  eijf  exercé  une  plus  grande  influence  sur  le 
ministère  dont  il  fiiisail  partie!  Mais  enlin  ce  ministère 
est  tombé  dans  des  fautes  énormes,  et  jf^  l'ai  jugé  ri- 
goureusement, sans  parler  ni  de  M.  le  chancelier  ni  de 
M.  de  B'acas,  qui,  loin  de  partager  les  systèmes  de 
radmiiiistralion,  n'avaient  pas  cessé  un  moment  de 
les  combattre.  Toutefois,  dans  un  écrit  où  je  traite  des 

*0n  verra  dans  le  'curs  de  cet  ouvrage  ce  que  j'entends  par  les 
intérêts  moraux  revetiUiunnalres. 
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principes  de  la  monarchie  représentative,  j'ai  dû  ad 
mcUre  le  principe  (qu'une  mesure  ministérielle  est  l'ou- 
vrage du  ministère. 


PRÉFACE  DE   L'ÉDITIOiN   UE    1827. 


La  publication  de  la  Monarchie  selon  la  C/iarte  a 
été  une  des  grandes  époques  de  ma  vie  :  elle  m'a  fait 
prendre  rang  parmi  les  publicisles,  e!  elle  a  servi  à 
lixer  l'opinion  sur  la  nature  de  notre  gouvernement. 
Je  ne  cesserai  de  le  répéter  :  hors  la  Charte,  point  de 
salut.  C'est  le  seul  abri  qui  nous  reste  contre  la  répu- 
blique et  contre  le  despotisme  militaire  :  qui  ne  voit 
pas  cela  est  aveu.uli^-né. 

Comme  ce  «pii  m'arrive  ne  ressemble  jamais  à  rien, 
la  Monarchie  selon  la  Char/emo  lit  ôler  une  place  ob- 
tenue à  Gand,  et  lépulée  jusiju'alors  inamovible.  Ce 
que  je  regrettai,  ce  ne  fut  pas  cette  place  :  ce  fut  la 
vente  de  mes  livres,  forcée  par  ma  nouvelle  situation, 
et  surtout  de  la  petite  retraite  que  j'avais  plantée  de 
mes  mains,  et  acquise  du  fruit  des  succès  du  Génie  du 
Christianisme.  L'Iiomme  de  vertu  qui  a  depuis  habité 
cette  retraite  m'en  a  rendu  la  perte  moins  pénible.  Mais 
il  n'est  pas  bon  de  se  mêler,  même  accideiilelleinent, 
à  ma  fortune  :  cet  homme  de  vertu  n'est  plus. 

J'ai  eu  l'honneur  d'(Hre  dépouillé  trois  fois  pour  la 
légitimité:  la  preraièi'e,  pour  avoir  suivi  les  (ils  de  saint 
Louis  dans  leur  exil;  la  secondi»,  pour  avoir  écrit  eu 
laveur  des  principes  de  la  monaichie  que  le  roi  nous 
avait  octroyée;  la  troisième,  pour  m'ètre  lu  sur  une  loi 
finipisie  -,  et  nour  avoir  contribué  à  aiainlenir  l'Europe 
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en  pnix  pendant  celte  campagne  si  glnrieu«:e  pour  un 
fils  de  France ,  et  qui  a  reuilu  une  armée  au  drapeau 
blanc. 

Les  bourreaux  qui  avaient  tué  mon  frère  ne  m'ont 
pas  laissé  mon  patrimoine:  c'est  dans  l'ordre;  mais  je 
ne  puis  m'empécher  d'engager  les  minisires  l'ulurs  à  se 
défendre  de  ces  mesures  précipiiées,SMJPlles  à  de  giaves 
inconvénients.  En  me  frappant,  on  n'a  frappé  qu'un 
dévoué  serviteur  du  roi,  et  l'ingratitude  est  à  l'aise 
avec  la  fidéliic;  toutefois,  il  peut  y  avoir  tels  hommes 
moins  soumis  et  telles  circonstances  dont  ils  ne  serait 
p.is  bon  d'abuser  :  l'iiisloire  le  prouve.  Je  ne  suis  ni  le 
prince  Eugène,  ni  Voltaire,  ni  M.rabeau;  et  quand  je 
posséderais  leur  puissance,  j'aurais  horreur  de  les 
imiter  dans  leur  ressentiment.  Mais  comme  j'ai  eu  lieu 
de  connaître  mieux  qu'un  autre  le  mal  que  font  à  mon 
pays  les  divisions  et  les  injustices,  j'exhorie  les  hommes 
en  pouvoir  à  les  éviter.  Il  y  a  quelques  mois  que  je  me 
serais  bien  gardé  de  faire  cesr  tlexions,  dans  la  crainle 
qu'on  ne  les  prît,  ou  pour  la  menace  de  la  forfanterie, 
ou  pour  le  regret  de  l'ambition,  ou  pour  la  plainte  de 
la  faiblesse  :  on  ne  les  sauiait  considérer  aujourd'hui 
que  comme  un  conseil  aussi  important  que  désinté- 
ressé. 
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LA  MONARCHIE  SELON  LA  CHAKTE 


CHAPITRlL  I. 


EXPOSE. 


Ln  France  vont  son  roi  légitime. 

Il  y  a  irois  manières  de  vouloir  le  roi  légitime  ! 

i**  Avec  l'ancien  régime; 

2"  Avec  le  df^spoiisme; 

3*  Avec  la  Charte, 

Avec  l'ancien  régime,  il  y  a  impossibilité  :  nous  l'a- 
vons prouvé  ailleurs. 

Avec  le  despotisme,  il  faut  avoir,  comme  Buonapartc, 
six  cent  mille  soldais  dévoués,  un  bras  de  fer,  un  es- 
prit tourné  vers  la  tyrannie  :  je  ne  vois  rien  de  tout 
cela.  Je  sais  bien  commiMit  on  établit  le  despotisme;  je 
ne  sais  pas  comment  on  ferait  un  despote  dans  la  fa- 
mille des  Bourbons. 

Reste  donc  la  monarchie  avec  la  Charte. 

C'est  la  seule  bonne  aujourd'hui  :  c'est,  d'ailleurs,  la 
seule  possible  ;  cela  tranche  la  question. 

CHAPITRE  II. 

SUITE    DE    l'exposé. 

Parlons  donc  de  ce  point  que  nous  avons  imo 
Charte,  que  nous  ne  pouvons  avoir  autre  chose  que 
cette  Charte, 
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Mais  dopuis  que  nous  vivons  sons  l'empire  de  la 
Cliarle,  nous  en  avons  icllemenl  méconnu  l'esprit  et  le 
earaclère,  que  c'est  merveille. 

A  quoi  cela  lient-il?  A  ce  qu'emportés  par  nos  pas- 
sions ,  nos  inlérêis,  noire  linmeur,  nous  n'avons 
presque  jamais  voulu  nous  soumellre  à  la  conséquence 
tout  en  disant  que  nous  adoptions  le  [)rincipe  ;  à  ce  que 
nous  prétendons  maintenir  des  choses  contradictoires  et 
impossibles;  à  ce  que  nous  résistons  à  la  nature  du 
g'(iuvernement  établi,  au  lieu  d'en  suivre  le  cours;  à  ce 
que,  contrariés  par  des  institutions  encore  no'ivelles, 
nous  n'avons  pas  le  coui  a^e  de  braver  de  légers  incon- 
VQnienl^;,  pour  acquérir  de  grands  avantages;  en  ce 
qu'ayant  pris  la  liberté  pour  base  de  ces  institutions, 
nous  nous  effrayons,  ei  nous  sommes  tentés  de  recu- 
ler jusqu'à  l'arbitraire,  ne  comprenant  pas  comment  un 
gouvernement  peut  être  vigoureux  sans  cesser  d'être 
constitutionnel. 

Je  vais  essayer  de  poser  quelques  vérités  d'un  usage 
commun  dans  la  pratique  de  la  monarchie  représen- 
tative. Je  traiterai  ûes  principes,  je  lâcherai  de  démon- 
trer ce  qui  manque  à  nos  institutions,  ce  qu'il  faut 
créer,  ce  qu'  l  faut  déiruire,  ce  qui  est  r.iisoniiab  e,  ce 
qui  est  absurde.  Je  parlcai  ens  lite  des  sysicmes;  je 
dirai  quels  sont  ceux  que  l'on  a  suivis  jusqu'ici  dans 
l'administration.  J'indiquerai  le  mal;  jt^  tiiiiiai  par  of- 
frir ce  que  je  crois  être  le  remède.  Au  restf^,  je  ne 
m'écarterai  pas  des  premières  notions  du  sens  con-mun. 
Mais  il  paraît  que  le  sens  commun  est  une  chose  plus 
rare  que  son  nom  ne  semble  l'indiquer  :  la  révolution 
nous  a  fait  oub'ier  tant  de  choses!  En  politique 
comuiy  en  relii^ion  ,  nous  en  sommes  au  catécliisuie. 
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CHAPITRE  m. 

ÉLÉMENTS    DE  hK   MONARCHIE    REPUKSENTATIVE. 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement  représentatif?  quelle 
est  son  origine?  comment  s'esl-il  formé  en  Europe? 
comment  fut-il  établi  autrefois  en  France  et  en  Angle- 
terre? comment  se  détruisit-il  chez  nos  aïeux,  et  pour- 
quoi subsista-t-il  chez  nos  voisins?  par  quelles  voies 
y  sommes-nous  revenus?  Pour  toutes  ces  questions, 
voyez  les  Méflexions  polihques. 

Or,  le  gouvernement  établi  par  la  Charte  se  com- 
pose de  quatre  éléments  :  de  la  royauté  ou  de  la  pré- 
rogative royale,  de  la  chambre  des  pairs,  de  la  chambre 
des  députés,  du  ministère.  Cette  machine,  moins  com- 
pliquée que  l'organisation  de  l'ancienne  monarchie 
avant  Louis  XIV,  est  cependant  plus  délicate,  et  doit 
être  touchée  avec  plus  d'adresse:  la  violence  la  brise- 
rait, l'inhabileté  en  arrêterait  le  mouvement. 

Voyons  ce  qui  manque,  et  quels  embarras  se  sont 
rencontrés  jusqu'ici  dans  la  nouvelle  monarchie. 

CHAPITRE  IV. 

DE   LA  PRÉROGATIVE    ROYALE.   PRINCIPE    FONDAMENTAL. 

La  doctrine  sur  la  prérogative  royale  constitution- 
nelle est  :  Que  rien  ne  procède  directement  du  roi  dans 
les  actes  du  gouvernement;  que  tout  est  l'œuvre  du 
ministère,  même  la  chose  qui  se  fait  au  nom  du  roi  et 
avec  sa  signature ,  projets  de  loi ,  ordonnances,  choix 
des  hommes. 

Le  roi,  dans  la  monarchie  représentative,  est  une 
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divinité  que  rien  ne  pont  allei  idrc:  invjolnble  ot  sa- 
crée, elle  est  encore  iiifiiilliblc;  car  s'il  y  a  erreur, 
cette  erreur  est  du  ministre  et  non  du  roi.  Ainsi,  on 
peut  tout  examiner  sans  blesser  la  majesté  royale,  car 
tout  découle  d'un  ministère  responsable. 

CHAPITRE  Y. 

APPLICATION    DU    PRINCIPE. 

Quand  donc  les  ministres  alarment  des  sujets  fidèles, 
quand  ils  emploient  le  nom  du  roi  p(»ur  faire  passer  de 
fausses  mesures,  c'est  qu'ils  abusent  de  notre  igno- 
rance, ou  qu'ils  ignorent  eux-mêmes  la  nature  du 
gouvernement  représentatif.  Le  plus  franc  royaliste, 
dans  les  chambres,  peut,  sans  témérité,  écarter  le  bou- 
clier sacré  qu'on  lui  oppose,  et  aller  droit  au  ministère; 
il  ne  s'agit  que  de  ce  dernier,  jamais  du  roi. 

El  tout  cela  est  fondé  en  raison. 

Car  le  roi  étant  environné  de  ministres  responsables, 
tandis  qu'il  s'élève  au-dessus  de  toute  responsabilité, 
il  est  évident  qu'il  doit  les  laisser  agir  d'après  eux- 
mêmes,  puisqu'on  s'en  prendra  à  eux  seuls  de  Tévène- 
ment.  S'ils  n'étaient  que  les  exécuteurs  de  la  volonté 
royale,  il  y  aurait  injustice  à  les  poursuivre  pour  des 
desseins  qui  ne  seraient  pas  les  leurs. 

Que  fait  donc  le  roi  dans  son  conseil  ?  Il  juge,  mais 
il  ne  force  point  le  ministre.  Si  le  ministre  obtempère 
h  l'avis  du  roi,  il  est  sûr  de  faire  une  chose  excellente, 
et  qui  aura  l'assentiment  général  ;  s'il  s'en  écarte,  et 
que,  pour  maintenir  sa  propre  opinion,  il  argumente 
de  sa  responsabilité,  le  roi  n'insiste  plus  :  le  ministre 
agit,  fait  une  faute,  tombe  ;  le  roi  change  son  ministre. 

Et  quand  bien  même  le  roi,  dans  le  conseil,  eût 
adopté  l'avis  du  ministère,   si  cet    avis   entraîne    une 


5i4G  MÈLANGHS   POLITIQUES. 

fausse  mc>ure,  le  roi  n'est  encore  pour  rien  dans  tout 
cola  :  ce  sont  les  minisires  qui  ont  snrpris  sa  sngesse 
en  lui  présenlanl  les  choses  sons  un  faux  jour.,  en  le 
trompant  par  corruption  ,  passion,  incapacité.  Encore 
un  coup,  rien  n'est  l'ouvras'e  du  roi  (|iie  la  loi  sanc- 
tionnée, le  bonheur  du  peuple  et  la  prospérité  de  la 
patrie. 

J'ai  appuyé  sur  celte  doctrine,  parce  qu'elle  a  été 
méconnue  :  on  a  profilé  de  la  passion  que  la  chambre 
des  députés  a  pour  le  roi,  afin  de  donner  des  scrupules 
à  celte  chambre  admirable.  Les  députés  ont  été  quelque 
temps  à  démêler  les  vérilables  inléréls  du  trône,  quand 
on  se  servait  du  nom  même  du  roi  pour  l'opposer  à 
ses  inléréls.  Passons  du  principe  général  à  quelques 
détails. 

CHAPITRE  VI. 

SUITE   DE  LA.   PRÉROGATIVE    ROYALE.    INITIATIVE.    ORDONNANCE    DU    ROI. 

La  prérogative  royale  doit  être  plus  forte  en  France 
qu'en  Anglelerre  ;  mais  il  faudra  ,  lot  ou  lard,  la  dé- 
barrasser d'un  inconvénient  dont  le  principe  est  dans 
la  Charte  .  on  a  cru  foriiner  celle  prérogative  en  lui 
attribuant  exclusivement  riniliative;  on  l'a  au  con- 
traire affaiblie. 

La  forme  ici  n'a  pas  moins  d'inconvéïjient  que  le 
fond  :  les  ministres  apportent  aux  chambres  leur  pro- 
jet de  loi  dans  une  ordonnance  royale.  Celte  ordon- 
nance commence  par  la  formule:  Louis,  par  la  grâce 
de  Ditu,  etc.  Ainsi  les  ministres  sont  forcés  de  faire 
parler  le  mi  à  la  premièi'e  personne  :  ils  lui  foi'l  dire 
qu'il  a  médité  dans  sa  sagesse  leur  projet  de  loi,  qu'il 
l'envoie  aux  chambres  dans  sa  puissance  :  pui-  sur- 
viennent des  amendements  qui  sont  admis  par  la  cou- 
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ronne;  et  In  sagos?e  ot  hi  puissance  du  roi  reçoivi^nl 
lin  déniPiiti  formel.  Il  faut  une  seconde  ordonnance 
pour  déclarer  encore  par  la  grâce  de  Dieu,  la  sogesse 
et  la  puissance  du  roi,  f^ue  le  roi  (c'esl-à  dire  le  minis- 
tère) s'est  trompé. 

El  voilà  comment  un  nom  sacré  se  trouve  compro- 
mis. Il  est  donc  nécessaire  que  l'ordonnance  soit  ré- 
servée pour  la  loi  complète,  ouvrage  de  la  couronne 
assistée  des  deux  autres  branches  de  la  puissnuco  lé- 
gislative, et  non  pour  le  projet  de  loi,  qui  n'est  que  le 
travail  des  minisires. 

En  tout,  il  faut  désormais  user  des  ordonnances 
avec  sobriété  :  le  style  de  l'ordonnance  est  absolu, 
parce  qu'autrefois  le  roi  étail  seul  souverain  législateur; 
mais  aujourd'hui  qu'il  a  consenti,  dans  sa  magnani- 
mité, à  partager  les  fonction»  législatives  avec  les  deux 
cliambres,  il  est  mieux,  en  matière  de  loi,  que  la 
couronne  ne  parle  impérieusement  que  pour  la  loi 
achevée.  Aulrement  vous  placez  le  pair  et  le  député 
entre  deux  puissances  législatives,  la  loi  et  l'ordon- 
nance; entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  constilulion, 
entre  ce  qu'on  doit  à  la  loi  comme  citoyen,  et  coque 
l'on  doit  à  l'ordonnance  comme  sujet.  Cnmmeni  alors 
îravailler  libnnîient  à  la  loi  sans  blesser  la  préroga- 
live,  ou  se  taire  devant  la  prérogative,  sans  cesser  d'o- 
béir à  sa  conscieiice  en  votant  sur  les  articles  de  la 
loi?  Le  nom  du  roi,  mis  en  avant  par  les  minisircs, 
prodiiiiail  à  la  longue  l'un  ou  l'autre  de  ces  graves 
inconvénients  :  ou  il  imprimerait  un  tel  respect,  que, 
toute  liberté  disparaissant  dans  les  deux  "h.imbres,  on 
tomberait  sous  le  despotisme  ministériel;  ou  il  n'en- 
chaiuerail  pas  les  volontés,  ce  qui  conduirait  au  mé- 
pi'is  de  cette  autorité  royale,  sans  laquelle  nourtant  il 
n'est  point  de  saint  a  vous. 


248  MELANGES   POLITIQUES. 

Tontes  les  convonnnces  seraient  choquées  en  An- 
Slotorro.  si  un  me  nbre  du  parlement  s'avisait  de  citer 
i'aiigiisto  nom  du  monarque  jjour  comballre  ou  pour 
luire  un  bill. 

CHAPITRE  VII. 

OBJECTIONS. 

Mais  si  les  chambres  ont  seules  l'initiative,  ou  si  elles 
la  partagent  avec  la  couronne,  ne  va-t-on  pas  voir  re- 
commencer celle  manie  de  faire  des  lois,  qui  perdit  la 
France  sous  l'assemblée  consliluante? 

On  oublie  dans  ces  comparaisons,  si  souvent  répé- 
tées, que  IVspril  de  la  France  n'était  pas  tel  alors  qu'il 
est  aujourd'hui;  que  la  révolution  commençait ,  et 
qu'elle  lliiil;  que  l'on  tend  au  repos,  comme  on  ten- 
dait au  mouvement;  que  loin  de  vouloir  détruire,  la 
plus  forte  envie  est  de  réparer. 

On  oublie  que  la  constiluiion  n'était  pas  la  Qîéme; 
qu'il  n'y  avait  qu'une  assemblée  ou  deux  conseils  de 
même  nature,  et  que  la  Charte  a  établi  deux  chambres 
formées  d'éléments  divers;  que  ces  deux  chambres  se 
balancent;  que  l'une  peut  arrêter  ce  que  l'autre  au-  1 
rait  proposé  imprudemment. 

On  oublie  que  toute  motion  d'ordre  faite  et  poursui- 
vie spontanément  n'est  plus  possible;  que  toute  pro- 
position doit  être  déposée  par  écrit  sur  le  bureau  :  que 
si  les  chambres  décident  qu'il  y  a  lieu  de  s'occuper  de 
cette  proposition,  elle  ne  peut  être  développé^  qu'après 
un  intervalle  de  trois  jours  ;  qu'elle  est  ensuite  envoyée 
et  distribuée  dans  les  bureaux  :  ce  n'est  qu'après  avoir 
passé  à  travers  toutes  ces  foimes  dilatoires  qu'elle  re- 
vient aux  chambres,  modifiée  et  comme  n^froidio,  pour 
y  rencontrer  tous  les  obstacles,  y  subir  tous  les  amen 
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déments  des  projets  de  loi;  encore  la  discussion  peut- 
elle  en  être  retardée,  s'il  se  trouve  à  /'ordre  du  jour 
d'autres  aft'jires  qui  aient  la  priorité. 

On  oublie  enfin  que  le  roi  a  puissr.nce  absolue  pour 
rejeter  la  loi ,  pour  dissoudre  les  c'/iainbres ,  si  le  be- 
soin de  rÉiat  le  requérait. 

D'ailleurs,  de  quoi  s'agit-il?  d'ôter  l'initiative  des 
]ois  à  la  couronne?  Pas  du  tout  :  laissez  l'initiative  à  la 
couronne,  qui  s'en  servira  dans  les  grandes  occasions, 
pour  quelque  loi  bien  éclatante,  bien  populaire;  mais 
donnez-la  aussi  aux  rhambres  qui  l'exercent  déjà  par 
le  fait,  puisqu'elles  ont  le  droit  de  la  proposition  de  loi. 

Le  développement  de  la  proposition  est  secret,  ré- 
pond-on, et  avec  l'initiative  la  discussion  est  publique  : 
les  assemblées  délibérantes  ont  fait  tant  de  mal  à  la 
France,  qu'on  ne  saurait  trop  se  prémunir  contre 
elles. 

Mais  alors  pourquoi  une  Charte?  pourquoi  une  con- 
stitution libre?  pourquoi  n'avoir  pas  pris  les  choses 
telles  qu'elles  élaieni,  un  sénat  passif,  un  corps  légis- 
latif muet?  Et  voilà  comment-,  par  une  inconséquence 
funeste,  on  veut  et  on  ne  veut  pas  ce  que  l'on  a. 

Sait-on  ce  qui  arrivera  si  nous  ne  sommes  pas  plus 
décidés  dans  nos  vœux,  pas  plus  d'accord  avec  nous- 
mêmes^  Ou  nous  détruirons  la  constitution  (  et  Dieu 
sait  ce  qui  en  résultera),  ou  nous  serons  emportés  par 
elle  :  prenons- y  garde,  car,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  elle  est  probablement  plus  forte  que  nous. 
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CHAPITRE  VÎH. 

CONTHE    LA    l'KOPOSlTION    SECnÊTE   DE    LA    LOI. 

Proposition  pocrèle  de  la  loi:  idée  fausse  et  contra- 
dicloire,  élc-merit  lirMéro;,^ène  dont  il  faudra  se  débar- 
rassor.  La  proposition  socrèle  de  la  loi  ne  peut  même 
jamais  être  si  secrète  qu'elle  ne  parvienne  au  public 
déligiirée:  riiiitialive  franche  est  de  la  nature  du  gou- 
vernement représentatif.  Dans  ce  gouvernement  tnnt 
doit  èlre  coiuin,  porté  au  tribunal  de  l'opiniou.  Si  la 
discussion  aux  chambres  devient  orageuse,  cinq  mem- 
bres, en  se  réunissant,  peuvent,  aux  termes  de  l'aclicle 
44  de  la  Charie,  faire  évacuer  les  H'ibuiu-s.  Ou  conser- 
verait donc,  lar  l'initiaiive,  les  avantages  du  secret, 
sans  perdre  ceux  de  la  publicité;  i!  n'y  a  donc  rien  à 
gagner  à  préférer  la  [iroposition  à  l'initiative.  C'est  vou- 
loir se  piocurer  par  un  moyeu  ce  qu'on  obtient  déjà 
par  un  autre;  c'est  compliquer  les  ressorts,  pour  se 
donner  ce  qu'on  peut  avoir  par  un  procédé  simple  et 
naturel. 

L'initiative  accordée  aux  chambres  fera  disparaître 
en  outre  ces  détînilions  de  principes  généraux,  qui, 
celte  aiiuée,  ont  entravé  la  discussion  de  chacune  de  nos 
lois.  Ou  n'entendrait  plus  pai'ler  aussi  de  l'éternello 
doctrine  des  amendements.  Le  bon  sens  veut  que  les 
chambres,  admises  à  la  confection  des  lois,  aient  le 
droit  de  proposer  dans  ces  lois  tous  les  changemonls 
qui  leur  semblent  utiles  (excepté  pour  le  budt(et,  comme 
je  vais  le  dire).  Vouloir  fixer  des  bornes  au  droit  il'a- 
mendement;  trouver  le  point  mathématique  où  l'i-moa- 
demcnl  Unit,  où  la  projjosition  de  loi  commence;  sa- 
voir exactement  quand  cet  amendement  empiète , 
([uand  il  n'empiète  pas  sur  la  prérogaiive,  c'est  se 
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perdre  dans  une  mélaphysique  poliLique,  sans  rivage 
el  sans  fond. 

Permeltoz  l'initiative  aux  chambres;  que  la  loi,  si 
vous  le  voulez,  puisse  être  également  proposée  par  le 
gouvernement,  mais  sans  ordonnance  formelle,  et 
toutes  ces  questions  oiseuses  tomberont.  Au  lien  de 
crier  à  tout  propos  à  la  violation  de  la  Charte,  à  la 
violation  de  la  prérogative  royale;  au  lieu  de  rejeter  un 
amendement,  non  parce  qu'il  esl  mauvais  en  lui-même, 
mais  parce  qu'il  contrarie  une  théorie,  on  sera  obligé 
de  combattre  son  adversaire  par  des  raisons  prises 
dans  la  naiure  même  de  la  loi  proposée.  On  ne  s'accu- 
sera plus  mutuellement,  les  uns  de  rappeler  des  prin- 
cipes démocratiques,  les  autres  de  prêcher  l'obéissance 
passive:  les  esprits  deviendront  plus  justes,  les  cœurs 
plus  unis;  il  y  aura  moins  de  temps  perdu. 

CHAPITRE  IX. 

CE   QUI    RÉSULTE  DE   l'iNITIATIVE  LAISSÉE   AUX  CUAMBllLS. 

D'ailleurs  l'initiative  laissée  aux  chambres  est  mani- 
feMeraent  dans  Ie,s  intérêts  du  roi  :  la  com'onne  ne  sq 
charge  alors  que  de.  la  proposition  des  lois  populaires, 
et  laisse  aux  pairs  et  aux  députés  tout  ce  qu'il  peut,  y 
avoir  de  rigoureux  dans  la  législation.  Ensuite,  si  la 
loi  ne  passe  pas,  le  nom  du  roi  ne  s'est  pas  trouvé 
mêlé  à  des  discussions  où  souvent  le  mouvement  de  la 
tribune  fait  sortir  de  la  convenance.  D'une  autre  part, 
les  ministres  ne  viendront  plus  violenter  votre  con 
science,  en  s'écriant  :  «  C'est  la  proposition  du  roi, 
«  c'est  sa  volonté  ;  jamais  il  ne  consentira  à  cet  amen- 
«  dément.  » 

Enfin,    si  les  ministres   sont  habiles,  l'iniliative  des 
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chaniDi'es  ne  sera  jamais  que  l'inilialive  miiiislérielle, 
car  ils  auront  l'arl  de  faire  proposer  ce  qu'ils  vou- 
dront. C'est  l'avanlagede  l'anonyme  poL.  un  auteur: 
si  l'ouvrage  est  bon,  l'auteur  le  réclame  après  le  succès  ; 
s'il  ne  réussit  pas,  il  le  laisse  à  qui  la  critique  vent  le 
donner.  Encore  le  ministre  est-il  mieux  placé  que  l'au- 
teur; car,  bonne  ou  mauvaise,  la  loi  que  ce  ministre  a 
chargé  ses  amis  de  proposer  doit  toujours  passer  aux 
chambres,  a  moins  qu'il  n'ait  adopté  le  sysième  de  la 
minorité,  si  ingénieusement  inventé  dans  la  dernière 
session.  Renoncer  à  la  majorité,  c'est  vouloir  marcher 
sans  pieds,  voler  sans  ailes;  c'est  briser  le  grand  res- 
sort du  gouvernement  représentatif  :  je  le  montrerai 
plus  loin. 

CHAPITRE  X. 

ou  CE  gui  PRÉCÈDE  EST  FORTIFIÉ. 

Voilà  les  inconvénients  de  la  proposition  secrète  de 
la  loi  par  les  chambres,  et  de  l'initiative  par  la  cou- 
ronne; en  voici  les  absurdités. 

Si  la  proposition  passe  aux  chambres,  elle  va  à  la 
couronne;  si  la  couronne  l'iidopte,  elle  revient  aux 
chambres  en  forme  de  projet  de  loi. 

Si  les  chambres  jugent  alors  à  propos  de  l'amender, 
elle  retourne  à  la  couronne,  qui  peut  à  son  tour  intro- 
duire de  nouveaux  changements,  lesquels  doivent  en- 
core être  adoptés  par  les  deux  chambres,  pour  être 
présentés  ensuite  à  la  sanction  du  roi,  qui  peut  encore 
ajouter  ou  retrancher. 

Il  y  a  dans  le  Kiang-Nan,  province  la  plus  polie  de 
îa  Chine^  un  usage  :  deux  mandarins  ont  une  affaire  à 
traiter  ensemble;  le  mandarin  qui  a  reçu  le  premier  la 
visite  de  l'autre  mandarin  ne  manque  pas,  par  politesse, 
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de  raccompagner  jusque  chez  lui  ;  celui-ci  à  son  tour, 
par  politesse,  se  croit  obligé  de  retourner  à  la  maison 
de  son  hôte,  lequel  sait  trop  bien  vivre  pour  laisser 
aller  seul  son  honorable  voisin,  lequel  connaît  trop 
bien  ses  devoirs  pour  ne  pas  reconduire  encore  un 
personnage  si  important,  lequel....  Quelquefois  les 
deux  mandarins  meurent  dans  ce  combat  de  bien- 
séance, et  l'affaire  avec  eux. 

CHAPITRE  XI. 

CONTINUATION    DU    MEME    SUJET. 

L'initiative  et  la  sanction  de  la  loi  sont  visiblement 
incompatibles;  car,  dans  ce  cas,  c'est  la  couronne  qui 
approuve  ou  désapprouve  son  propre  ouvrage.  Outre 
l'absurdité  du  fait,  la  couronne  est  ainsi  placée  dans 
une  position  au-dessous  de  sa  dignité  :  elle  ne  peut  con- 
firmer un  projet  de  loi  que  les  ministres  ont  déclaré  être 
le  fruit  des  méditations,  avant  que  les  pairs  et  les  dé- 
putés n'aient  examiné  et  pour  ainsi  dire  approuvé  ce 
projet  de  loi.  N'est-il  pas  plus  noble  et  plus  dans  l'ordre 
que  les  chambres  proposent  la  loi,  et  que  le  roi  la  juge? 
Il  se  présente  alors  comme  le  grand  et  le  premier  légis- 
lateur, pour  dire:  «  Cela  est  bon,  cela  est  mauvais;  je 
«  veux  ou  ne  veux  pas.  »  Chacun  conserve  son  rang: 
ce  n'est  plus  un  sujet  obscur  qui  s'avise  de  contrôler 
une  loi  proposée  au  nom  du  souverain  maître  et  sei- 
gneur. 

L'initiative,  loin  d'être  favorable  au  trône,  est  donc 
antimonarchique,  puisqu'elle  déplace  les  pouvoirs  :  les 
Anglais  l'ont  très-raisonnablement  attribuée  aux  cham- 
bres. 
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CHAPITRE  XII. 

QUESTION. 

Dans  legouvernemont  représciUalif,  s'ùcrie-t-on,  le 
roi  n'est  donc  qu'une  vaine  idole?  On  l'adore  sur  l'au- 
icl,  mais  il  est  sans  action  et  sans  pouvoir. 

Voilà  l'erreur.  Le  roi,  dans  cette  monarchie,  est  plus 
absolu  que  ses  ancêtres  ne  l'ont  jnmaisété,  plus  puis- 
sant que  le  sultan  à  Constanlinople,  plus  maître  que 
Louis  XIV  à  Versailles.  1 

Il  ne  doit  compte  de  sa  volonté  et  de  ses  actions  qu'à 
Dieu. 

Il  est  lechefoul'évêque  extérieur  del'Églisc gallicane. 

Il  est  le  père  de  toutes  les  familles  particulières,  en 
les  rattachant  à  lui  par  l'instruction  publique. 

Seul  il  rejette  ou  sanctionne  la  loi;  toute  loi  émane 
donc  de  lui;  il  est  donc  souverain  législateur.  J 

Il  s'élève  même  au-dessus  de  la  loi^  car  lui  seul  peut 
faire  grâce  et  parler  plus  haut  que  la  loi. 

Seul  il  nomme  et  déplace  les  ministres  à  volonté,  sans 
opposition,  sans  contrôle:  toute  l'administration  dé- 
coule donc  de  lui;  il  en  est  donc  le  chef  suprême. 

L'armée  ne  marche  que  par  ses  ordres. 

Seul  il  fait  la  paix  et  la  guerre. 

Ainsi,  le  premier  dans  l'ordre  religieux,  moraï  et 
politique,  il  tient  dans  sa  main  les  mœurs,  les  lois,  l'ad- 
ministraLion,  l'armée,  la  paix  et  la  guerre. 

S'il  retire  celte  main  royale,  tout  s'arrête. 

S'il  l'étend,  tout  marche. 

Il  est  si  bien  tout  par  lui-même,  qu'ôter  le  roi,  il  n'y 
n  plus  rien. 

Que  rcgrottez-vous  donc  pour  la  couronne?  Seraient- 
ce  les  millions  d'entraves  dont  la  royauté  était  jadis 
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embarrassée,  et  le  pouvoir  qu'un  minislrc  avait  de  vous 
mettre  à  la  Bastille?  Vous  vous  trompez  encore  quand 
vous  supposez  que  la  couronne  pouvait  agir  autrefois 
avec  plus  d'indépendance  ou  plus  de  force  qu'aujour- 
d'hui. Quel  roi  de  France,  dans  l'ancienne  monarchie, 
aurait  pu  lever  l'impôt  énorme  que  le  budget  a  établi? 
Quel  roi  aurait  pu  faire  usage  d'un  pouvoir  aussi  vio- 
lent que  celui  dont  les  lois  sur  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  individuelle  et  les  cris  séditieux  ont  investi  la 
couronne? 

De  l'examen  de  la  prérogative  royale,  passons  à  l'exa- 
men de  la  chambre  des  pairs. 

CHAPITRE  XÎII. 

DE  LA  CHASIBRE   DES  PAIRS.  PRIVILEGES  NECESSAIRES. 

Si,  avant  d'avoir  reçu  de  la  munificence  toute  gra- 
tuite du  roi  la  haute  dignité  de  la  pairie,  je  n'avais  pas 
réclamé,  pour  la  chambre  des  pairs,  ce  que  je  vais  en- 
core demander  aujourd'hui,  une  certaine  pudeur  m'em- 
pêcherait peut-être  de  parler;  mais  mon  opinion  impri- 
mée ayant  devancé  des  honneurs  qui  surpassent  de 
beaucoup  les  très-faibles  services  que  j'ai  pu  rendre  à 
la  cause  royale,  je  puis  donc  m'exprimer  sans  détours. 

Il  manque  encore  à  la  chambre  des  pairs  de  France, 
non  dans  ses  intérêts  particuliers,  mais  dans  ceux  du 
roi  et  du  peuple,  des  privilèges,  des  honneurs  et  de  la 
fortune. 

Néanmoins,  dans  le  rapport  que  j'eus  l'honneur  de 
faire  au  roi  à  Gand  dans  son  conseil,  en  indiquant  la 
nécessité  d'instituer  l'hérédité  de  la  pairie  (tant  pour 
consacrer  les  principes  de  la  Charte  que  pour  prouver 
que  l'on  voulait  sincèrement  ce  que  l'on  avait  promis), 
je  no  prétendais  pas  conseiller  de  faire  à  la  fois  tous  les 
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pairs  héréditaires.  Un  certain  nombre  de  pairs,  pris 
parmi  les  anciens  et  les  nouveaux  pairs,  m'aurait  d'a- 
bord paru  suffire.  Le  ministère  dont  l'ordonnance  du 
19  août  1815  est  l'ouvrage  n'a  peut-être  pas  assez  vu 
tout  ce  4ue  cette  ordonnance  enlevait  à  (a  couronne. 
Le  roi,  providence  de  la  France,  et  qui,  domme  cette 
providence,  répand  les  bienfaits  à  pleines  mains,  a  con- 
senti à  une  générosilé  toujours  au-dessous  de  sa  muni- 
ficence :  il  ne  s'est  rien  réservé  de  ce  qu'il  pouvait 
donner.  Et  pourtant  quelle  source  de  récompenses  est 
tarie  par  l'acte  minislériel!  Quel  noble  sujet  enlevé  à 
une  noble  ambition!  Que  n'eût  point  fait  un  pair  à 
vie,  pour  devenir  pair  héréditaire,  pour  constituer  dans 
sa  famille  une  si  haute  et  si  importante  dignité  ! 

La  même  ordonnance  semble  ôler  au  roi  la  faculté 
de  faire  à  l'avenir  des  pairs  à  vie;  mais  il  y  a  sans 
doute  sur  ce  point  quelque  vice  de  rédaction.  La  Charte, 
article  27,  dit  positivement:  «  Le  roi  peut  nommer  les 
«  pairs  à  vie,  ou  les  rendre  hérédilaires,  selon  sa  vo- 
ce lonté.  » 

CHAPITRE  XIV. 

SUBSTITUTIONS  :   Qu'elLES  SONT  DE  l'eSSENCE  DE  LA  PAIKIE. 

Je  ne  répéterai  point,  sur  les  honneurs  et  les  privi- 
]éges  à  accorder  à  la  pairie,  ce  que  j'ai  dit  dans  les 
Bé flexions  politiques.  J'ajouterai  seulement  qu'il  fau- 
dra tôt  ou  tard  rétablir  pour  les  pairs  l'usage  des  sub- 
stitutioiT;.,  par  ordre  deprimogénilure.  Passées  des  lois 
romaines  dans  nos  anciennes  lois,  mais  pour  y  mainte- 
nir d'autres  principes,  les  substitutions  entrent  dans  la 
constitution  monarchique.  Le  retrait  lignager  en  serait 
un  appendice  heureux  :  inventé  à  l'époque  où  les  fiefs 
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devinrent  héréditaires,  il  rattacherait  la  dignité  à  la 
glèbe;  et  la  terre  noble  ferait  le  noble  plus  sûrement 
que  la  volonté  politique. 

Stal  fortuna  domus^  et  avi  numerantur  avorum. 

Tel  est  le  moyen  de  rétablir  en  France  des  familles 
aristocratiques,  barrière  et  sauvegarde  du  trône.  Sans 
privilèges  et  sans  propriétés,  la  pairie  est  un  mot  vide 
de  sens,  une  institution  qui  ne  remplit  pas  son  but.  Si 
la  chambre  des  pairs  a  moins  d'honneurs  et  de  pro- 
priétés territoriales  que  la  chambre  des  députés,  la 
balance  est  rompue  :  le  principe  de  l'aristocratie  est 
déplacé,  et  va  se  réunir  au  principe  démocratique  dans 
la  chambre  des  députés.  Cette  dernière  chambre  ac- 
querra alors  une  prépondérance  inévitable  et  dange- 
reuse, en  joignant  à  sa  popularité  naturelle  l'égalité  des 
titres  et  la  supériorité  de  la  fortune. 

Quand  et  comment  faut-il  exécuter  ce  que  je  pro- 
pose pour  la  chambre  des  pairs?  On  l'apprendra  du 
temps;  mais  quoi  qu'on  fasse,  il  faudra  en  venir  là,  ou 
la  monarchie  représentative  ne  se  constituera  pas  en 
France. 

Au  reste  ,  les  séances  de  la  chambre  des  pairs  doi- 
vent cire  publiques,  sinon  par  la  loi,  du  moins  par  l'u- 
sage, comme  en  Angleterre.  Sans  cette  publicité,  la 
chambre  des  pairs  n'a  pas  assez  d'action  sur  l'opinion, 
et  laisse  encore  un  trop  grand  avantage  à  la  chambre 
des  députés. 

L'intérêt  du  ministère  réclame  également  cette  publi- 
cité :  l'attaque  légale  contre  les  ministres  commence  à 
la  chambre  des  députés,  et  la  défense  a  lieu  dans  la 
chambre  des  pairs.  L'attaque  est  donc  publique,  tandis 
que  la  défense  est  secrète?  Les  principes  de  deux  juris- 
prudences opposées  sont  donc  employés  dans  le  même 
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procès?  Il  y  a  conlradiction  dans  la  loi,  et  lésion  pour 
la  partie. 

Quittons  la  chambre  des  pairs  :  venons  à  la  chambre 
des  députés. 

CHAPITRE  XV. 

DE  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES.  SES  RAPPORTS    AVEC  LES  MINISTRES. 

Notre  chambre  des  députés  serait  parfaitement  con- 
stituée si  les  lois  sur  les  élections  et  sur  la  responsa- 
bilité des  ministres  étaient  faites;  mais  il  manque  en- 
core à  cette  chambre  la  connaissance  de  quelques-uns 
de  ses  pouvoirs,  de  quelques-unes  de  ces  vérités  filles 
de  l'expérience. 

Il  faut  d'abord  qu'elle  sache  se  faire  respecter.  Elle 
ne  doit  pas  souffrir  que  les  ministres  établissent  en 
principe  qu'ils  sont  indépendants  des  chambres;  qu'ils 
peuvent  refuser  de  venir,  lorsqu'elles  désireraient  leur 
présence.  En  Angleterre,  non-seulement  les  ministres 
sont  interrogés  sur  des  bills,  mais  encore  sur  des  actes 
administratifs,  sur  des  nominations,  et  mêmes  sur  des 
nouvelles  de  gazettes. 

Si  on  laisse  passer  cette  grande  phrase,  que  les  mi- 
nistres du  roi  ne  doivent  compte  qu'au  roi  de  leur  ad- 
minisiration,  on  entendra  bientôt  par  adminislralion 
tout  ce  qu'on  voudra  :  des  ministres  incapables  pour- 
ront perdre  la  France  à  leur  aise;  et  les  chambres, 
devenues  leurs  esclaves,  tomberont  dans  l'aviUsse- 
mcnt. 

Quel  moyen  les  chambres  ont-elles  de  se  faire  écou- 
ter? Si  les  ministres  refusent  de  répondre,  elles  en  se- 
ront pour  leur  interpellation,  compromettront  leur  di- 
gnité, et  paraîtront  ridicules,  comme  on  l'est  en  France 
quand  on  fait  une  fausse  démarche. 
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La  chambre  des  députés  a  plusieurs  moyens  de  main- 
tenir ses  droits. 

Posons  donc  les  principes  : 

Les  chambres  ont  le  droit  de  demander  tout  ce  qu'elles 
veulent  aux  ministres. 

Les  ministres  doivent  toujours  répondre,  toujours 
venir,  quand  les  chambres  paraissent  lo  souhaiter. 

Les  ministres  ne  sont  pas  toujours  obligés  de  don- 
ner les  expUcalions  qu'on  leur  demande;  ils  peuvent 
les  refuser,  mais  en  motivant  ce  refus  sur  des  raisons 
d'Élal  dont  les  chambres  seront  instruites  quand  il  en 
sera  temps.  Les  chambres  traitées  avec  cet  égard 
n'iront  pas  plus  loin.  Lorsqu'un  ministre  a  désiré  d'ob- 
tenir un  crédit  de  six  millions  sur  le  grand-livre,  il  a 
donné  sa  parole  d'honneur,  et  les  députés  n'ont  pas 
demandé  d'autres  éclaircissements.  Foi  de  gentil- 
homme est  un  vieux  gage  sur  lequel  les  Français  trou- 
veront toujours  à  emprunter. 

D'ailleurs  les  chambres  ne  se  mêleront  jamais  d'ad- 
ministration, ne  feront  jamais  de  demandes  inquié- 
tantes; elles  n'exposeront  jamais  les  ministres  à  se 
compromettre,  si  les  ministres  sont  ce  qu'ils  doivent 
être,  c'est-à-dire  maîtres  des  chambres  par  le  fond,  et 
leurs  serviteurs  par  la  forme. 

Quel  moyen  conduit  à  cet  heureux  résultat?  Le 
moyen  le  pkis  simple  du  monde  :  le  ministère  doit  dis- 
poser de  la  majorité,  et  marcher  avec  elle;  sans  cela 
point  de  gouvernement. 

Je  sais  Wen  que  cette  espèce  d'autorité  que  les 
chambres  exercent  sur  le  ministère  pendant  les  sessions 
rappelle  à  l'esprit  les  envahissements  de  l'assemblée 
constituante  ;  mais,  encore  une  fois,  toute  comparai- 
son de  ce  qui  est  aujourd'hui  à  ce  qui  fut  alors  est  boi- 
teuse. L'expérience  de  nos  temps  de  malheur  n'auto- 
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rise  point  à  dire  que  la  monarchie  représentative  ne 
peut  pas  s'établir  en  France  :  le  gouvernement  qui 
existait  à  cette  époque  n'était  point  la  monarchie  repré- 
sentative fondée  sur  des  principes  naturels,  par  la  vé- 
ritable division  des  pouvoirs.  Une  assemblée  unique, 
un  roi  dont  le  veto  n'était  pas  absolu  !  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  l'ordre  établi  par  l'assemblée  consti- 
tuante et  l'ordre  politique  fondé  par  la  Charte?  Usons 
de  cette  Charte  :  si  rien  ne  marche  avec  elle,  alors  nous 
pourrons  affirmer  que  le  génie  français  est  incompatible 
avec  le  gouvernement  représentatif,  jusque-là  nous 
n'avons  pas  le  droit  de  condamner  ce  que  nous  n'a- 
vons jamais  eu. 

GPAPITRE  XVI. 

QUE   LA   CHAMBRE    DES  DÉPUTÉS    DOIT  SE   FAIRE    RESPECTER  AU 
DEHORS    PAR    LES    JOURNAUX. 

La  chambre  des  députés  ne  doit  pas  permettre  qu'on 
l'insulte  collectivement  dans  les  journaux,  ou  qu'on 
altère  les  discours  de  ses  membres. 

Tant  que  la  presse  sera  captive,  les  députés  ont  lo 
droit  de  demander  compte  au  ministère  des  délits  de 
la  presse;  car,  dans  ce  cas,  ce  sont  les  censeurs  qui 
sont  coupables,  et  les  censeurs  sont  les  agents  des  mi- 
nistres. 

Lorsque  la  presse  deviendra  libre,  les  députés  doi 
vent  mander  à  la  barre  le  libellisle,  ou  le  faire  pour- 
suivre dans  toute  la  rigueur  des  lois  par-devant  les  tri- 
bunaux. 

En  attendanrt  l'époque  qui  délivrera  la  presse  de  ses 
entraves,  il  serait  bon  que  la  chambre  eût  à  elle  un 
journal  où  ses  séances,  correctement  imprimées,  de- 
viendraient la  condamnation  ou  la  justification  des  ga- 
zettes officielles. 
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Mais  ce  qu'il  faut  surtout,  c'est  la  liberté  de  la  presse. 
Que  la  chambre  se  hâte  de  la  réclamer  :  je  vais  en  don- 
ner  les  raisons. 

CHAPITRE  XVII. 

DE    LA    LIBERTÉ    DE    LA   PRESSE. 

Point  de  gouvernement  représentatif  sans  la  liberté 
de  la  presse.  Voici  pourquoi  : 

Le  gouvernement  représentatif  s'éclaire  par  l'opi- 
nion publique,  et  est  fondé  sur  elle.  Les  chambres  ne 
peuvent  connaître  cette  opinion,  si  cette  opinion  n'a 
point  d'organes. 

Dans  un  gouvernement  représentatif,  il  y  a  deux 
tribunaux  :  celui  des  chambres,  où  les  intérêts  parti- 
culiers de  la  nation  sont  jugés;  celui  de  la  nation  elle- 
même,  qui  juge  en  dehors  les  deux  chambres. 

Dans  les  discussions  qui  s'élèvent  nécessairement 
entre  le  ministère  et  les  chambres,  comment  le  public 
connaîtra-t-il  la  vérité,  si  les  journaux  sont  sous  la  cen- 
sure du  ministère,  c'est-à-dire  sous  l'influence  d'une 
des  parties  intéressées?  Comment  le  ministère  elles 
chambres  connaîtront-ils  l'opinion  publique  qui  fait  la 
volonté  générale,  si  cette  opinion  ne  peut  librement 
s'expliquer? 

CHAPITRE  XVIII. 

QUE  LA  PRESSE  ENTRE  LES  MAINS  DE  LA    POLICE    ROMPT  LA 
BALANCE    CONSTITUTIONNELLE. 

Il  faut  dans  une  monarchie  constitutionnelle,  que  le 
pouvoir  des  chambres  et  celui  du  ministère  soient  en 
harmonie.  Or,  si  vous  livrez  la  presse  au  ministère, 
vous  lui  donnez  le  moyen  de  faire  pencher  de  son  côté 

15. 
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tout  le  poids  de  l'opinion  publique,  et  de  se  servir  de 
cette  opinion  contre  les  chambres  ;  la  constitution 
est  en  péril. 


CHAPITRE  XIX. 

CONTINUATION  DU   MEME    SUJET. 

Qu'arrive-t-il  lorsque  les  journaux  sont,  par  le 
moyen  de  la  censure,  entre  les  mains  du  ministère?  Les 
ministres  font  admirer,  dans  les  gazettes  qui  leur  ap- 
partiennent, tout  ce  qu'ils  ont  dit,  tout  ce  qu'a  fait, 
tout  ce  qu'a  dit  leur  parti  inlra  muros  et  exira.  Si, 
dans  les  journaux  dont  ils  ne  disposent  pas  entièrement 
ils  ne  peuvent  obtenir  les  mêmes  résultats,  du  moins 
ils  peuvent  forcer  les  rédacteurs  à  se  taire. 

J'ai  vu  des  journaux  non  ministériels  suspendus  pour 
avoir  loué  telle  ou  telle  opinion. 

J'ai  vu  des  discours  de  la  chambre  des  dépulés  mu- 
tilés par  la  censure  sur  l'épreuve  de  ces  journaux. 

J'ai  vu  apporter  les  défenses  spéciales  de  parler  de 
tel  événement,  de  tel  écrit  qui  pouvait  influer  sur 
l'opinion  publique  d'une  manière  désagréable  aux  mi- 
nistres. 

J'ai  vu  destituer  un  censeur  qui  avait  souffert  onze 
années  de  détention  comme  royaliste,  pour  avoir  laissé 
passer  un  article  en  faveur  des  royalistes. 

Enfui,  comme  on  a  senti  que  des  ordres  de  la  police, 
envoyés  par  écrit  aux  bureaux  des  feuilles  publiques, 
pouvaient  avoir  des  inconvénients,  on  a  tout  derniè- 
rement supprimé  cet  ordre,  en  déclarant  aux  journa- 
listes qu'ils  ne  recevraient  plus  que  des  injonctions 
verbales.  Par  ce  moyen  les  preuves  disparaîtront,  et 
l'on  pourra  mettre  sur  le  compte  des  rédacteurs  des 
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gazettes  tout  ce  qui  sera  l'ouvrage  des  injonctions  mi- 
nistérieUes. 

C'est  ainsi  que  l'on  fait  naître  une  fausse  opinion 
en  France,  qu'on  abuse  celle  de  l'Europe;  c'est  ainsi 
qu'il  n'y  a  point  de  calomnies  dont  on  n'ait  essayé  de 
flétrir  la  chambre  des  députés.  Si  l'on  n'eût  pas  été  si 
contradictoire  et  si  absurde  dans  ces  calomnies;  si, 
après  avoir  appelé  les  députés  des  aristocrates,  des 
ultra-royalistes,  des  ennemis  de  la  Charte,  des  ;aco- 
bins  blancs,  on  ne  les  avait  pas  ensuite  traités  de  dé- 
mocrates, d'ennemis  de  la  prérogative  royale,  de  fac- 
tieux, âe  jacobins  noirs,  que  ne  serait-on  pas  parvenu 
à  faire  croire? 

Il  est  de  toute  impossibilité,  il  est  contre  tous  les 
principes  d'une  monarchie  représentative,  de  livrer 
exclusivement  la  presse  au  ministère,  de  lui  laisser  le 
droit  d'en  disposer  selon  ses  intérêts,  ses  caprices  et 
ses  passions,  de  lui  donner  moyen  de  couvrir  ses 
fautes  et  de  corrompre  la  vérité.  Si  la  presse  eiàt  été 
libre,  ceux  qui  ont  tant  attaqué  les  chambres  auraient 
été  traduits  à  leur  tour  au  tribunal ,  et  l'on  aurait  vu 
de  quel  côté  se  trouvaient  l'habileté,  la  raison  et  la 
justice. 

Soyons  conséquents  :  ou  renonçons  au  gouverne- 
ment représentatif,  ou  ayons  la  liberté  de  la  presse  :  il 
n'y  a  point  de  constitution  libre  qui  puisse  exister  avec 
les  abus  que  je  viens  de  signaler. 

CHAPITRE  XX. 

DANGERS  DE  LA  LIBERTÉ  DE  LA  PRESSE.  JOURNAUX.   LOIS  FISCALES. 

Mais  la  liberté  de  la  presse  a  des  dangers.  Qui  l'i- 
gnore? Aussi  cette  liberté  ne  peut  exister  qu'en  ayant 
derrière  elle  une  loi  forte,  immanis  lex,  qui  prévienne  la 
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prévarication  par  la  ruine,  la  calomnie  par  l'infamie, 
les  écrits  séditieux  par  la  prison,  l'exil,  et  quelquefois 
par  la  mort  :  le  Code  a  sur  ce  point  la  loi  unique.  C'est 
aux  risques  et  périls  de  l'écrivain  que  je  demande  pour 
lui  la  liberté  de  la  presse;  mais  il  la  faut,  cette  liberté, 
ou,  encore  une  fois,  la  constitution  n'est  qu'un  jeu. 

Quant  aux  journaux,  qui  sont  l'arme  la  plus  dan- 
gereuse, il  est  d'abord  aisé  d'en  diminuer  l'abus,  en 
obligeant  les  propriétaires  des  feuilles  périodiques, 
comme  les  notaires  et  autres  agents  publics,  à  fournir 
un  cautionnement.  Ce  cautionnement  répondrait  des 
amendes,  peine  la  plus  juste  et  la  plus  facile  à  appli- 
quer. Je  le  fixerais  au  capital  que  suppose  la  contri- 
bution directe  de  1,000  francs,  que  tout  citoyen  doit 
payer  pour  être  élu  membre  de  la  chambre  des  députés. 
Yoici  ma  raison  : 

Une  gazette  est  une  tribune  :  de  même  qu'on  exige 
du  député  appelé  à  discuter  les  affaires  que  son  intérêt, 
comme  propriétaire,  l'allache  à  la  propriété  commune, 
dft  même  le  journaliste  qui  veut  s'arroger  le  droit  de 
parler  à  la  France  doit  être  aussi  un  homme  qui  ait 
quelque  chose  à  gagner  à  l'ordre  public  et  à  perdre  au 
bouleversement  de  la  société. 

Vous  seriez  par  ce  moyen  débarrassé  de  la  foule  des 
papiers  publics.  Les  journalistes,  en  petit  nombre,  qui 
pourraient  fournir  ce  cautionnement,  menacés  par  une 
loi  formidable,  exposés  à  perdre  la  somme  consignée, 
apprendraient  à  mesurer  leurs  paroles.  Le  danger  réel 
disparaîtrait:  l'opinion  des  chambres,  celle  du  minis- 
tère et  celle  du  public  seraient  connues  dans  toute  leur 
vérité. 

L'opinion  publique  doit  être  d'autant  plus  indépen- 
dante aujourd'hui,  que  l'article  4  de  la  Charte  est  sus- 
pendu. En  Angleterre,  lorsque  Vhabens  corpus  dort,  la 
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liberté  de  la  presse  veille  :  sœur  de  la  liberté  indivi- 
duelle, elle  défend  celle-ci  tandis  que  ses  forces  sont 
enchaînées,  et  rempêche  de  passer  du  sommeil  à  la 
mort. 

CHAPITRE  XXI. 

LIBEKTÉ   DE   LA    PRESSE    PAR    RAPPORT    AUX   MINISTRES. 

Les  ministres  seront  harcelés,  vexés,  inquiétés  par 
la  liberté  de  la  presse;  chacun  leur  donnera  son  avis. 
Entre  les  louanges,  les  conseils  et  les  outrages,  il  n'y 
aura  pas  moyen  de  gouverner. 

Des  ministres  véritablement  constitutionnels  ne  de- 
manderont jamais  que,  pour  leur  épargner  quelques 
désagréments,  on  expose  la  constitution.  Ils  ne  sacri- 
fieront pas  aux  misérables  intérêts  de  leur  amour-propro 
la  dignité  delà  nature  humaine;  ils  ne  transporteront 
point  sous  la  monarchie  les  irascibilités  de  l'aristocra- 
tie. «  Dans  l'aristocratie,  dit  Montesquieu,  les  magis- 
«(  trats  sont  de  petits  souverains  qui  ne  sont  pas  assez 
«  grands  pour  mépriser  les  injures.  Si  d.ms  la  monar- 
«  chie  quelque  trait  va  contre  le  monarque,  il  est  si 
a  haut,  que  le  trait  n'arrive  point  jusqu'à  lui.  Un  sei- 
«  gneur  aristocratique  en  est  percé  de  part  en  part.  » 

Que  les  ministres  se  persuadent  bien  qu'ils  ne  sont 
point  des  seigneurs  aristocratiques.  Ils  sont  les  agents 
d'un  roi  constitutionnel  dans  une  monarchie  représen- 
tative. Les  ministres  habiles  ne  craignent  point  la  li- 
berté de  la  presse;  on  les  attaque,  et  ils  survivent. 

Sans  doute  les  ministres  auront  contre  eux  des  jour- 
naux; mais  ils  auront  aussi  des  journaux  pour  eux: 
ils  seront  attaqués  et  défendus,  comme  cela  arrive  à 
Londres.  Le  ministère  anglais  se  met-il  en  peine  des 
plaisanteries  de  l'opposition  et  des  injures  ûn3fornmg' 
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Chronicle?  Que  n'a-t-on  point  dit,  que  n'a-t-on  point 
écrit  contre  M.  Pilt?  Sa  puissance  en  souffrit-elle?  sa 
gloire  en  fut-elle  éclipsée? 

Queîes  ministres  soient  des  hommes  détalent;  qu'ils 
sachent  mettre  de  leur  parti  le  public  et  la  majorité 
des  chambres,  et  les  bons  écrivains  entreront  dans  leurs 
rangs,  et  les  journaux  les  mieux  faits  et  les  plus  répan- 
dus les  soutiendront.  Ils  seront  cent  fois  plus  forts,  car 
ils  marcheront  alors  avec  l'opinion  générale.  Quand 
ils  ne  voudront  plus  se  tenir  dans  l'exception,  et  con- 
trarier l'esprit  des  choses,  ils  n'auront  rien  à  craindre 
de  ce  que  l'humeur  pourra  leur  dire.  Enfin,  tout  n'est 
pas  fait  dans  un  gouvernement  pour  des  ministres  :  il 
faut  vouloir  ce  qui  est  de  la  nature  des  institutions  sous 
lesquelles  on  vit;  et,  encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  de 
liberté  constitutionnelle  sans  liberté  de  la  presse. 

Un-e  dernière  considération  importante  pour  les  mi- 
nistres, c'est  que  la  liberté  de  la  presse  les  dégagera 
d'une  responsabilité  fâcheuse  envers  les  gouvernements 
étrangers.  Ils  ne  seront  plus  importunés  de  toutes  ces 
notes  diplomatiques  que  leur  attirent  l'ignorance  des 
censeurs  et  la  légèreté  des  journaux;  et,  n'étant  plus 
forcés  d'y  céder,  ils  ne  compromettront  plus  la  dignité 
de  la  France. 

CHAPITRE  XXII. 

LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTES   NE  DOIT  PAS  FAIRE  LE  BUDGET. 

La  chambre  des  députés  connaîtra  donc  ses  droits 
et  sa  dignité  ;  elle  demandera  donc,  le  plus  tôt  possible, 
la  liberté  de  la  presse:  voilà  ce  qu'elle  doit  faire.  Voici 
ce  qu'elle  ne  doit  pas  faire:  elle  ne  doit  pas  faire  un 
budget.  La  formation  d'un  budget  appartient  essentiel- 
lement à  la  prérogative  royale. 
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Si  le  budget  que  les  ministres  présentent  à  la  chambre 
des  députés  n'est  pas  bon,  elle  le  rejette. 

S'il  est  bon  seulement  par  parties,  elle  l'accepte  par 
parties;  mais  il  faut  qu'elle  se  garde  de  jamais  rem- 
placer elle-même  les  impôts  non  consentis  par  des  im- 
pôts de  sa  façon,  ni  de  substituer  au  système  de  finances 
ministériel  son  propre  système  de  finances;  voici  pour- 
quoi : 

Elle  se  compromet.  Le  ministre  restant  est  l'exécu- 
teur de  ce  nouveau  budget;  il  a  à  venger  son  amour- 
propre,  à  justifier  son  œuvre.  Dès  lors,  ennemi  secret 
de  la  chambre,  ce  ne  serait  que  par  une  vertu  extraor- 
dinaire qu'il  pourrait  mettre  du  zèle  à  seconder  un 
plan  qui  a  cessé  d'être  le  sien:  il  est  plus  naturel  de 
supposer  qu'il  l'entravera,  et  le  fera  manquer  dans  les 
points  les  plus  essentiels.  Puis,  à  la  prochaine  session, 
il  viendra,  d'un  air  modestement  triomphant,  annon- 
cer à  la  chambre  qu'elle  avait  fait  un  excellent  budget, 
mais  que  malheureusement  il  n'a  pas  réussi. 

Qu'est-ce  que  les  députés  répondront?  Notre  budget, 
diront-ils,  n'était  peut-être  pas  excellent,  mais  il  était 
meilleur  que  le  vôtre.  Soit,  répliquera  le  ministre;  mais 
il  y  a  un  déficit  :  vous  ne  pouvez  vous  en  prendre  qu'à 
vous-mêmes,  et  n'avez  rien  à  me  reprocher. 

Règle  générale:  le  budget  doit  être  fait  par  le  minis- 
tère, et  non  par  la  chambre  des  députés,  qui  est  le  juge 
de  ce  budget.  Or,  si  elle  fait  le  budget,  elle  ne  peut 
demander  compte  de  son  propre  ouvrage,  et  le  minis- 
tère cesse  d'être  responsable  dans  la  partie  la  plus  im- 
portante de  l'administration  :  ainsi  les  éléments  de  la 
constitution  sont  déplacés. 

Mais  ces  déviations  delà  ligne  constitutionnelle,  ces 
agitations,  cesefforts,proviennent,  comme  tout  le  reste, 
dans  la  dernière  session,  delà  lutte  du  ministère  contre 
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la  majorité.  Que  le  ministère  consente  à  retourner  aux 
principes;  et  le  budget,  convenu  d'avance  entre  lui  et 
la  majorité,  passera  sans  altercation  :  les  choses  re- 
prendront leur  cours  naturel,  et  l'on  sera  étonné  du 
silence  avec  lequel  les  affaires  marcheront  en  France. 
Soit  dit  ainsi  de  la  prérogative  roya4e,  de  la  chambre 
des  pairs,  de  la  chambre  des  députés  :  parlons  du  mi- 
nistère, 

CHAPITRE  XXIII. 

DU  MINISTÈRE  SOUS  LA  MONARCHIE   REPRÉSENTATIVE.   CE  Qu'iL  PRODUIT 
d'avantageux,  ses    CHANGEMENTS  FORCÉS. 

Un  avantnge  incalculable  de  la  monarchie  représen- 
tative, c'est  d'amener  les  hommes  les  plus  habiles  à  la 
tète  des  affaires,  de  créer  une  hérédité  forcée  de  lu- 
mières et  de  talents. 

La  raison  en  est  sensible.  Avec  des  chambres,  un 
ministère  faible  ne  peut  se  soutenir;  ses  fautes,  rappe- 
lées à  la  tribune,  répétées  dans  les  journaux,  livrées 
à  l'opinion  publique ,  amènent  en  peu  de  temps  sa 
chute. 

Je  ne  cherche  donc  point,  dans  un  gouvernement 
représentatif,  de  causes  trop  privées  aux  changements 
des  ministres.  Quand  ces  changements  sont  fréquents, 
c'est  tout  simplement  que  ces  ministres  ont  embrassé 
de  faux  systèmes,  méconnu  l'esprit  public,  ou  qu'ils 
ont  été  incapables  de  supporter  le  poids  des  affaires. 

Sous  une  monarchie  absolue,  on  peut  s'effrayer  de 
la  succession  rapide  des  ministres,  parce  que  ces  révo- 
lutions peuvent  annoncer  un  défaut  de  discernement 
dans  le  prince,  ou  une  suite  d'intrigues  de  cour. 

Sous  une  monarchie  constitutionnelle,  les  ministres 
peuvent  et  doivent  changer  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
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les  horamos  de  la  chose,  jusqu'à  ce  que  les  chambres  et 
l'opinion  aient  fait  sortir  riiabilclé  des  rangs  où  elle  se 
tenait  cachée.  Cfi  sont  des  eaux  qui  cherchent  à  prendre 
lonr  niveau;  c'est  un  équilibre  qui  veut  s'établir. 

Il  y  aura  donc  changement  tant  que  l'harmonie  ne 
sera  pas  exactement  établie  entre  les  chambres  et  le 
ministère, 

CHAPITRE  XXIV. 

LE  MINISTKUE   DOIT  SORTIR  DE  l'oPINION   TUBLIQUE    ET    DE   LA  MAJORITÉ 

DES    CHAMBRES. 

Il  suit  de  là  que,  sous  la  monarchie  constitutionnelle, 
c'est  l'opinion  publique  qui  est  la  source  et  le  principe 
du  ministère,  principium  el  fous;  et,  par  une  consé- 
quence qui  dérive  de  celle-ci,  le  ministère  doit  sortir 
de  la  majorité  de  la  chambre  des  députés,  puisque  les 
députés  senties  principaux  organes  de  l'opinion  popu- 
laire. 

C'est  assez  dire  aussi  que  les  ministres  doivent  être 
membres  des  chambres,  parce  que,  représentant  alors 
une  partie  de  l'opinion  publique,  ils  entrent  mieux  dans 
le  sens  de  cette  opinion,  et  sont  portés  par  elle  à  leur 
tour.  Ensuite  le  ministre  député  se  pénétre  de  l'esprit 
de  la  chambre,  laquelle  s'attache  à  lui  par  une  récipro- 
cité de  bienveillance  et  de  patronage. 

CHAPITRE  XXV. 

FORMATION  DU  MINISTÈRE  :  Qu'iL  DOIT    ETRE   UN.   CE    QUE   SIGNIFIE 
l'unité    MINISTÉRIELLE. 

Le  ministère  une  fois  formé  doit  être  un.  Cela  ne 
veut  pas  dire  que  la  différence  d'opinions  politiques 
dans  des  hommes  de  mérite,  lorsqu'ils  sont  encore  iso- 
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lés,  soit  un  obstacle  à  leur  réunion  dans  un  rainistcre. 
Ils  peuvent  y  entrer  par  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre 
une  coalition,  convenant  d'abord  entre  eux  d'un  sys- 
tème général,  faisant  chacun  les  sacrifices  commandés 
par  l'opinion  et  la  position  des  affaires.  Mais  une  fois 
assis  au  limon  de  l'État,  ils  ne  doivent  plus  gouverner 
<5ue  dans  un  même  esprit. 

L'unité  du  ministère  ne  veut  pas  dire  encore  que  la 
couronne  ne  puisse  clianger  quelques  membres  du  con- 
seil, sans  changer  les  autres  ;  il  suffit  que  les  membres 
entrants  forment  un  système  homogène  d'administra- 
tion avec  les  membres  restants.  En  Angleterre,  il  y  a 
assez  fréquemment  des  mutations  partielles  dans  le 
ministère;  et  la  totalité  no  tombe  que  quand  le  premier 
ministre  s'en  va. 

CHAPITRE  XXVI. 

QUE  LE  MCUSTÈRE  DOIT  ÊTRE  NOMBREUX, 

Le  ministère  doit  être  composé  d'un  plus  grand 
nombre  de  membres  responsables  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui :  il  y  a  tel  ministère  dont  le  travail  surpasse  physi- 
quement les  forces  d'un  homme. 

On  gagne  à  augmenter  le  conseil  responsable  ;  1  •*  de 
diviser  le  travail  et  de  multiplier  les  moyens;  2*  d'aug- 
menter le  nombre  des  amis  et  des  défenseurs  du  minis- 
tère dans  les  chambres  et  hors  des  chambres;  3"  de 
diminuer  autour  du  ministère  les  intrigues  des  hommes 
qui  prétendent  au  ministère  en  satisfaisant  un  plus 
grand  nombre  d'ambitions. 
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CHAPITRE  XXYII. 

QUAÏ.ITÉS  NÉtESSAïRES  d"uN  MINISTRE  SOUS  LA  MONA^LlIIE 
CONSTITUTIONNELLE. 

Ce  qui  convient  à  un  minisire  sous  une  monarchie 
constitulionnclie,  c'est  d'abord  la  facilité  pour  la  parole  : 
non  qu'il  ait  besoin  de  cclic  grande  et  notable  éloquence, 
compagne  de  séditions,  pleine  de  désobéissance,  témé- 
raire et  arrogante,  n'estant  à  tolérer  aux  cités  bien 
constituées  ;  non  qu'on  ne  puisse  être  un  homme  très- 
médiocre,  avec  un  certain  talent  de  tribune;  mais  il 
faut  au  moins  que  le  ministre  puisse  dire  juste,  exposer 
avec  propriété  ce  qu'il  veut,  répondre  à  une  objection, 
faire  un  résumé  clair,  sans  déclamation,  sans  verbiage. 
Cela  s'apprend,  comme  toute  chose,  par  l'usage. 

Ce  ministre  aura  du  liant  dans  le  caractère,  de  la 
perspicacité  pour  juger  les  hommes,  de  l'adresse  pour 
manier  leurs  intérêts.  Toutefois  il  faut  qu'il  soit  ferme, 
résolu,  arrêté  dans  ses  plans,  que  l'on  doit  connaître 
pour  les  suivre,  et  pour  s'attacher  à  son  système.  Sans 
cette  fermeté,  il  n'aurait  aucun  partisan  :  personne  n'est 
de  l'avis  de  celui  qui  est  de  l'avis  de  tout  le  monde. 

CHAPITRE  XXVIII. 

QUI    DÉGOULE    DU    PRÉCÉDENT. 

[.In  tel  ministre  aura  assez  d'esprit  pour  bien  con- 
naître celui  des  chambres;  et  toutes  les  chambres  n'ont 
pas  la  même  humeur,  la  même  allure. 

Aujourd'hui,  par  exemple ,  la  chambre  des  députés 
est  une  chambre  pleine  de  délicatesse  :  vous  la  cabre- 
riez à  la  moindre  mesure  qui  lui  paraîtrait  blesser  la 
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justice  ou  riionneur.  Ne  croyez  pas  gagner  quelque 
chose  en  engageant  dans  vos  systèmes  ses  chefs  et  ses 
orateurs;  elle  les  abandonnerait  :  la  majorité  ne  chan- 
gerait pas,  i^arce  que  son  opposition  est  une  opposition 
de  conscience,  et  non  une  affaire  de  parti.  Mais  prenez 
celte  chambre  par  la  loyauté;  parlez-lui  de  Dieu,  du 
roi,  de  la  France:  au  lieu  de  la  calomnier,  montrez-lui 
de  la  considération  et  de  l'estime  ,  vous  lui  ferez  fair^ 
des  miracles.  Le  comble  de  la  maladresse  serait  de  pré- 
tendre la  mener  où  vous  désirez,  en  lui  débitant  des 
maximes  qu'elle  repousse. 

Pensez-vous  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  faire  adopter 
quelque  mesure  dans  le  sens  de  ce  que  vous  appelez  les 
intérêts  révoltilîonnaires?'gQvdez-\ous  de  lui  faire  l'a- 
pologie de  ces  intérêts:  dites  qu'une  fatale  nécessité 
vous  presse;  que  le  salut  de  la  patrie  exige  ces  nou- 
veaux sacrifices  ;  que  vous  en  gémissez  ;  que  cela  vous 
paraît  affreux;  que  cela  finira.  Si  la  chambre  vous  croit 
sincère  dans  votre  langage,  vous  réussirez  peut-être. 
Si  vous  allez,  au  contraire,  lui  déclarer  que  rien  n'est 
plus  juste  que  ce  que  vous  lui  proposez;  qu'on  ne  sau- 
rait trop  donner  de  gages  à  la  révolution  :  vous  rem- 
porterez votre  loi.  ^ 

Un  ministre  anglais  est  plus  heureux,  sa  tâche  est 
moins  difficile  :  chacun  va  droit  au  fait  à  Londres,  pour 
son  intérêt,  pour  son  parti.  En  France,  les  places  don- 
nées ou  promises  ne  sont  pas  tout.  L'opposition  ne  se 
compose  pas  des  mêmes  éléments.  Une  politesse  vous 
gagnera  ce  qu'une  place  ne  vous  obtiendrait  pas  ;  une 
louange  vous  acquerra  ce  que  vous  n'achèteriez  pas  par 
la  fortune.  Sachez  oncoro  et  converser  et  vivre:  la  force 
d'un  minisire  français  n'est  pas  seulement  dans  son  ca- 
binet ;  elle  est  aussi  dans  so-n  salon. 
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CHAPITRE  XXIX. 

ÇUEL  HOMME  NE  PEUT   JAMAIS  ETRE  MINISTRE  SOUS  LA  MONARCHIE 

CONSTITUTIONNELLE. 

Partout  où  il  y  a  une  tribune  politique,  quiconque 
peut  être  exposé  à  des  reproches  d'une  certaine  nature 
ne  peut  être  placé  à  la  tète  du  gouvernement.  Il  y  a  tel 
discours,  tel  mot,  qui  obligerait  un  pareil  ministre  à 
donner  sa  démission  en  sortant  de  la  chambre.  C'est 
celle  impossibilité  résultante  du  principe  libre  des 
gouvernements  représentatifs  que  l'on  ne  sentit  pas 
lorsque  toutes  les  illusions  se  réunirent,  comme  je 
le  dirai  bientôt,  pour  porter  un  homme  fameux  au 
ministère,  malgré  la  répugnance  trop  fondée  de  la 
couronne.  L'élévation  de  cet  homme  devait  produire 
l'une  de  ces  deux  choses  :  ou  l'abolition  de  la  Charte, 
ou  la  chute  du  ministère  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion. Se  représente -t-on  le  ministre  dont  je  veux 
parler,  écoutanlà  la  chambre  des  députés  la  discussion 
sur  les  catégories,  sur  le  21  janvier;  pouvant  être  apos- 
trophé à  chaque  instant  par  quelque  député  de  Lyon, 
et  toujours  menacé  du  terrible  Tu  es  ille  virl  Les 
hommes  de  cette  sorte  ne  peuvent  être  employés  osten- 
siblement qu'avec  les  muets  du  sérail  de  Bajazet,  ou 
les  muets  du  corps  législatif  de  Buonaparte. 

CHAPITRE  XXX. 

DU  MINISTÈRE  DE  LA    POLICE.    QU'lL    EST  INCOMPATIBLE  AVEC  UNE 
CONSTITUTION    LI3RE. 

Comme  !1  y  a  des  ministres  qui  ne  peuvent  l'être  sous 
une  monarchie  constitutionnelle,  il  y  a  des  ministères 
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qui  ne  sauraient  exister  dans  cette  sorte  de  monarchie  : 
c'est  indiquer  la  police  générale. 

Si  la  Charte,  qui  fonde  la  liberté  individuelle  ,  est 
suivie,  la  police  générale  est  sans  action  et  sans  but. 

Si  la  liberté  individuelle  est  suspendue  par  une  loi 
transitoire,  on  n'a  pas  besoin  de  la  police  générale 
pour  exécuter  la  loi. 

En  effet,  si  les  droits  de  la  liberlé  conslilulionnelle 
sont  dans  toute  leur  plénitude,  et  que  néanmoins  la  po- 
lice générale  se  permette  les  actes  arbitraires  qui  sont 
de  sa  nature,  tels  que  suppressions  d'ouvrages,  visites 
domiciliaires,  a'-restations,  emprisonnements,  exils,  la 
Charte  est  anéantie. 

La  police  n'usera  pas  de  cet  arbitraire  :  eh  bien  !  elle 
est  inutile. 

La  police  générale  est  une  police  politique  ;  elle  tend 
à  étouffer  l'opinion,  ou  à  l'altérer;  elle  frappe  donc  au 
cœur  le  gouvernement  représentatif.  Inconnue  sous 
l'ancien  régime,  incompatible  avec  le  nouveau,  c'est 
un  monstre  né  dans  la  fange  révolutionnaire,  de  l'ac- 
couplement de  l'anarchie  et  du  dcspotisuie. 

CHAPITRE  XXXI. 

qu'un  ministre  de  la  police  générale  dans  une  ciiambue  des 
-  députés  n'est  pas  a  sa  place. 

Voyez  un  ministre  de  la  police  générale  dans  une 
chambre  des  députés  :  qu'y  fait-il?  il  fait  des  lois  pour 
les  violer,  des  règlements  de  mœurs  pour  les  enfrein- 
dre. Comment  peut-il  sans  dérision  parler  de  la  liberlé, 
lui  qui,  en  descendant  de  la  tribune,  peut  faire  arrêter 
illégalement  un  citoyen?  Comment  s'exprimera-t-il  sur 
le  budget,  lui  qui  lève  des  impôts  arbitraires?  Quel  re- 
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présentant  d'un  peuple,  que  celui-là  qui  donnerait  né- 
cessairement une  boule  noire  contre  toute  loi  tendant 
à  supprimer  les  établissements  de  jeu,  à  fermer  les 
lieux  de  débauches,  parce  que  ce  sont  les  égouts  où  la 
police  puise  ses  trésors!  Enfin,  les  opinions  seront- 
elles  indépendantes  en  présence  d'un  ministre  qui  ne 
les  écoute  que  pour  connaître  l'homme  qu'il  faut  un 
jour  dénoncer,  frapper  ou  corrompre?  c'est  le  devoir 
de  sa  place.  Nous  prétendons  établir  parmi  nous  un 
gouvernement  constitutionnel,  et  nous  ne  nous  aper- 
cevons seulement  pas  que  nous  voulons  y  faire  entrer 
jusqu'aux  institutions  de  Buonaparte. 

CHAPITRE  XXXII. 

IMPÔTS  LEVÉS  PAR  LA  POLICE. 

J'ai  dit  que  la  police  levait  des  impôts  qui  ne  sont 
pas  compris  dans  le  budget.  Ces  impôts  sont  au  nombre 
de  deux  :  taxe  sur  les  jeux,  taxe  sur  les  journaux. 

La  ferme  des  jeux  rapporte  plus  ou  moins  :  elle  s'é- 
lève aujourd'hui  au-dessus  de  cinq  millions. 

La  contribution  levée  sur  les  journaux,  pour  être 
moins  odieuse,  n'en  est  pas  moins  arbitraire. 

La  Charte  dit,  article  47  :  La  chambre  des  députés 
reçoit  toutes  tes  propositions  d'impôt.  Article  48  :  Au- 
cun impôt  ne  peut  être  établi  ni  perçu,  s'il  n'a  été 
CONSENTI  par  les  deux  chambres,  et  sanctionné  par  le 
roi. 

Je  ne  suis  pas  assez  ignorant  des  affaires  humaines 
pour  ne  pas  savoir  que  les  maisons  de  jeu  ont  été  to- 
lérées dans  les  sociétés  modernes.  Mais  quelle  diffé- 
rence entre  la  tolérance  et  la  protection,  entre  les  obs- 
cures rétributions  données  à  quelques  commis  sous  la 
monarchie  absolue,  et  un  budget  de  cinq  ou  six  mil- 
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ions  levés  arbitrairement  par  un  ministre  qui  n*en 
rend  point  compte,  et  sous  une  monarchie  constitu- 
tionnelle! 

CHAPITRE  XXXIII 

AUTRES    ACTES    INCONSTITUTIONNLLS    DE  LA    POLICE, 

La  police  se  mêle  des  impôts  :  elle  tombe  comme 
concussionnaire  sous  l'article  56  de  la  Charte;  mais  de 
quoi  ne  se  mêle-t-elle  pas?  Elle  intervient  en  matière 
criminelle  :  elle  attaque  les  premiers  principes  de 
l'ordre  judiciaire,  comme  nous  venons  de  voir  qu'elle 
viole  le  premier  principe  de  l'ordre  politique. 

A  l'article  64  de  la  Charte,  on  lit  ces  mots  :  Les  dé- 
bats seront  PUBLICS  en  matière  criminelle,  à  moins  que 
celte  publicité  ne  soit  dangereuse  pour  l'ordre  et  les 
mœurs;  et  dans  ce  cas  le  tribunal  le  déclare 

PAR  UN  JUGEMENT. 

Si  quelques-uns  des  agents  de  la  police  se  trouvent 
mêlés  dans  une  affaire  criminelle,  comme  complices 
volontaires,  afin  de  pouvoir  devenir  délateurs;  si,  dans 
l'inslruction  du  procès,  les  accusés  relovent  cotte 
double  turpitude  qui  tend  à  les  excuser,  en  affaiblis- 
sant les  dépositions  d'un  témoin  odieux,  la  police  dé- 
fend aux  journaux  de  parler  de  celte  partie  des  débats. 
Ainsi  Venliêre  publicité  n'existe  que  pour  l'accusé,  et 
n'existe  pas  pour  l'accusateur;  ainsi  l'opinion  ,  que  la 
loi  a  voulu  appeler  au  secours  de  la  conscience  du 
jurés,  se  tait  sur  le  point  le  plus  essentiel  ;  ainsi  la  plus 
grande  partie  du  public  ignore  si  le  criminel  est  la  vic- 
time de  ses  propres  complots,  ou  s'il  est  simplement 
tombé  dans  un  piège  tendu  à  ses  passions  et  à  sa  fai- 
blesse. Et  nous  prétendons  avoir  une  Charte  !  et  voilà 
comme  nous  la  suivons  1      ^ 
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CHAPITRE  XXXIV. 

QUE   LA   POLICE    GÉNÉRALE   n'eST    d'aUCUNE  UTILITE. 

Il  faudrait,  certes,  que  la  police  générale  rendît  de 
grands  services  sous  d'autres  rapports,  pour  racheter 
des  inconvénionls  d'une  telle  nature;  et  néanmoins,  à 
l'examen  des  faits,  on  voit  que  cette  police  est  inutile. 
Quelle  conspiration  importante  a-l-elle  jamais  décou- 
verte, même  sous  Buonaparte?  Elle  laissa  faire  le  3 
nivôse;  elle  laissa  Mallet  conduire  MM.  Pasquier  et  Sa- 
vary,  c'est-à-dire  la  police  même  à  la  Force.  Sous  le 
roi ,  elle  a  permis  pendant  dix  mois  à  une  vaste  cons- 
piration de  se  former  autour  du  trône  :  elle  ne  voyait 
rien,  elle  ne  savait  rien.  Les  paquets  de  Napoléon  voya- 
geaient publiquement  par  la  poste  ;  les  courriers  étaient 
à  lui;  les  frères  Lallemand  marchaient  avec  armes  et 
bagages;  le  Nain-Jaune  parlait  des  plumes  de  Cannes, 
l'usurpateur  venait  de  débarquer  dans  ce  port,  et  la 
police  ignorait  tout.  Depuis  le  retour  du  roi,  tout  un 
département  s'est  rempli  d'armes,  des  paysans  se  sont 
formés  en  corps,  et  ont  marché  contre  une  ville  ;  et  la 
police  générale  n'a  rien  empêché,  rien  trouvé,  rien  su, 
rien  prévu.  Les  découvertes  les  plus  importantes  ont 
été  dues  à  des  polices  particulières,  au  hasard,  à  la 
bonne  volonté  de  quelques  zélés  citoyens.  La  police 
générale  se  plaint  de  ces  polices  particulières;  elle  a 
raison  ;  mais  c'est  son  inutilité,  et  la  crainte  même 
qu'elle  inspire,  qui  lésa  fait  naître:  car  si  elle  ne  sauve 
pas  l'État,  elle  a  du  moins  tous  les  moyens  de  le  perdre. 
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CHAPITRE  XXXV. 

QUE  LA  POLICE  GÉNÉRALE,  INCONSTITUTIONNELLE  ET  INUTILE,  EST 
DE  PLUS   TRÈS-DANGEEEUSE. 

Incompatible  avec  le  gouvernement  conslitutionnel , 
insuffisante  pour  arrêter  les  complots,  lors  même  qu'elle 
ne  trahit  pas,  que  sera-ce  si  vous  supposez  la  police 
infidèle?  Et  ce  qu'il  y  a  d'incroyable  et  de  prouvé, 
c'est  qu'elle  peut  être  infidèle  sans  que  son  chef  le  soit 
lui-même. 

Les  secrets  du  gouvernement  sont  entre  les  mains  de 
la  police;  elle  connaît  les  parties  faibles,  et  le  point  où 
l'on  peut  attaquer.  Un  ordre  sorti  de  ses  bureaux  suffit 
pour  enchaîner  toutes  les  forces  légales;  elle  pourrait 
même  faire  arrêter  toutes  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires, puisque  l'article  4  de  la  Charte  est  légalement 
suspendu.  Sous  sa  protection,  les  malveillants  tra- 
vaillent en  sûreté,  préparent  leurs  moyens,  sont  ins- 
truits du  moment  favorable.  Tandis  qu'elle  endort  le 
gouvernement,  elle  peut  avertir  les  vrais  conspirateurs 
de  tout  ce  qu'il  est  important  qu'ils  sachent.  Elle  cor- 
respond sans  danger  sous  le  sceau  inviolable  de  son 
ministère;  et,  par  la  multitude  de  ses  invisibles  agents, 
elle  établit  une  communication  depuis  le  cabinet  du  roi 
jusqu'au  bouge  du  fédéré. 

Ajoutez  que  les  hommes  consacrés  à  la  police  sont 
ordinairement  des  hommes  peu  estimables;  quelques- 
uns  d'entre  eux,  des  hommes  capables  de  tout.  Que 
penser  d'un  ministère  où  l'on  est  obligé  de  se  servir 
d'un  infâme  tel  que  Perlel?  Il  n'est  que  trop  probable 
que  Perlet  n'est  pas  le  seul  de  son  espèce.  Comment 
donc,  encore  une  fois,  souffrir  un  tel  foyer  de  despo- 
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tismo,  un  tel  amas  de  pourriture,  au  milieu  d'une  mo- 
narchie constitutionnelle?  Comment,  dans  un  pays  où 
tout  doit  marcher  par  les  lois,  établir  une  administra- 
tion dont  la  nature  est  de  les  violer  toutes?  Comment 
laisser  une  puissance  sans  bornes  entre  les  mains  d'un 
ministre  que  ses  rapports  forcés  avec  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vil  dans  l'espèce  liumaine  doivent  disposer  à  pro- 
fiter de  la  corruption  et  à  abuser  du  pouvoir? 

Que  faut-il  pour  que  la  police  soit  habile?  Il  faut 
qu'elle  paye  le  domestique,  afin  qu'il  vende  son  maître, 
qu'elle  séduise  le  fils,  afin  qu'il  trahisse  son  père; 
qu'elle  tende  des  pièges  à  l'amitié,  à  l'innocence.  Si  la 
fidélité  se  tait,  un  ministre  de  la  police  est  obligé  de  la 
persécuter  pour  le  silence  même  qu'elle  s'obstine  à  gar- 
der, pour  qu'elle  n'aille  pas  révéler  la  honte  des  de- 
mandes qu'on  lui  a  faites.  Récompenser  le  crime,  pu- 
nir la  vertu,  c'est  toute  la  police. 

Le  ministre  de  la  police  est  d'autant  plus  redoutable, 
que  son  pouvoir  entre  dans  les  attributions  de  tous 
les  autres  ministres,  ou  plutôt  qu'il  est  le  ministre 
unique.  N'est-ce  pas  un  roi  qu'un  homme  qui  dispose 
de  la  gendarmerie  de  la  France,  qui  lève  des  impôts, 
perçoit  une  somme  de  sept  à  huit  millions,  dont  il  ne 
rend  pas  compte  aux  chambres?  Ainsi,  tout  ce  qui 
échappe  aux  pièges  de  la  police  vient  tomber  devant 
son  or  et  se  soumettre  à  ses  pensions.  Si  elle  médite 
quelque  trahison,  si  tous  ses  moyens  ne  sont  pas  encore 
prêts,  si  elle  craint  d'être  découverte  avant  l'heure 
marquée;  pour  détourner  le  soupçon,  pour  donner  une 
preuve  de  son  affreuse  fidélité,  elle  invente  une  conspi- 
ration, immole  à  son  crédit  quelques  misérables,  sous 
les  pas  desquels  eljesait  ouvrir  un  abîme. 

Les  Athéniens  attaquèrent  les  nobles  de  Corcyre, 
qui ,  chassés  par  la  faction  populaire,  s'étaient  réfugiés 
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sur  le  mont  Istoni.  Les  bannis  capitulèrent,  et  con- 
vinrent de  s'abandonner  au  jugement  du  peuple  d'A- 
thènes; mais  il  fut  convenu  que  si  l'un  d'eux  cherchait 
à  s'échapper,  le  traité  serait  annulé  pour  tous.  Des 
généraux  athéniens  devaient  partir  pour  la  Sicile;  ils 
ne  se  souciaient  pas  que  d'autres  eussent  l'honneur  de 
conduire  à  Athènes  leurs  malheureux  prisonniers.  De 
concert  avec  la  faction  populaire,  ils  engagèrent  secrè- 
tement quelques  nobles  à  prendre  la  fuite,  et  les  arrêtè- 
rent au  moment  même  où  ils  montaient  sur  un  vaisseau. 
La  convention  fut  rompue,  les  bannis  livrés  aux  Cor- 
cyréenSj  et  égorgés. 

CHAPITRE  XXXVL 

MOYEN  DE  DIMINUER  LE   DANGER  DE  LA.  POLICE  GÉNÉRALE,  SI   ELLE 
EST  CONSERVÉE. 

Mais  il  ne  faut  donc  pas  de  police?  Si  c'est  un  mal 
nécessaire,  il  y  a  un  moyen  de  diminuer  le  danger  de 
ce  mal. 

La  police  générale  doit  être  remise  aux  magistrats,  et 
émaner  immédiatement  de  la  loi.  Le  ministre  de  la  jus- 
tice, les  procureurs  généraux  et  les  procureurs  du  roi 
sont  les  agents  naturels  de  la  police  générale.  Un  lieu- 
tenant de  police  à  Paris  complétera  le  système  légal. 
Les  renseignements  qui  surviendront  par  les  préfets 
iront  directement  au  ministre  de  l'intérieur,  qui  les 
communiquera  à  celui  de  justice.  Les  préfets  ne  seront 
plus  obligés  d'entrenir  une  double  correspondance  avec 
le  département  de  la  police  et  le  département  de  l'inté- 
rieur :  s'ils  ne  rapportent  pas  les  mêmes  faits  aux  deux 
ministres,  c'est  du  temps  perdu;  s'ils  mandent  des 
choses  différentes,  ou  s'ils  présentent  ces  choses  sous 
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divers  points  de  vue,  selon  les  principes  divers  des 
deux  ministres,  c'est  un  grand  mal. 

C'est  assez  parler  du  ministère  de  la  police  en  par- 
ticulier :  revenons  au  ministère  en  générai, 

CHAPITRE  XXXVII. 

PRINCIPES  QUE  TOUT  MINISTRE  CONSTITUTIONNEL  DOIT  ADOPTER. 

Quels  sont  les  principes  généraux  d'après  lesquels 
doivent  agir  les  ministres? 

Le  premier,  et  le  plus  nécessaire  de  tous,  c'est  d'a- 
dopter franchement  l'ordre  politique  dans  lequel  on  est 
placé,  et  de  n'en  point  contrarier  la  marche,  d'en  sup- 
porter les  inconvénients. 

Ainsi ,  par  exemple,  si  les  formes  constitutionnelles 
obligent,  dans  de  certains  détails,  à  de  certaines  lon- 
gueurs, il  ne  faut  point  s'impatienter. 

Si  l'on  est  obligé  de  ménager  les  chambres,  de  leur 
parler  avec  égard,  de  se  rendre  à  leurs  invitations,  il 
ne  faut  pas  affecter  une  hauteur  déplacée. 

Si  l'on  dit  quelque  chose  de  dur  à  un  ministre  à  la 
tribune,  il  ne  faut  pas  jeter  tout  là,  et  s'imaginer  que 
l'État  est  en  danger.   ^ 

Si ,  dans  un  discours,  il  est  échappé  à  un  pair,  à  un 
député,  des  expressions  étranges;  s'il  a  énoncé  des 
principes  inconstitutionnels,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
y  ait  une  conspiration  secrète  contre  la  Charte,  que 
tout  va  se  perdre,  que  tout  est  perdu.  Ce  sont  les  in- 
convénients de  la  tribune;  ils  sont  sans  remède. 
Lorsque  six  à  sept  cents  hommes  ont  le  droit  de  parler, 
que  tout  un  peuple  à  celui  d'écrire,  il  faut  se  résigner 
à  entendre  et  à  lire  bien  des  sottises.  Se  fâcher  contre 
tout  cela  serait  d'une  pauvre  tête  ou  d'un  enfant.   . 

16. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


CONTINUATION  DU  MEME  SUJET. 


Le  ministère,  accoutumé  à  voir  nos  dernières  consli- 
lulions  marcher  toujours  avec  l'impiété,  et  s'appuyer  sur 
les  doctrines  les  plus  funestes,  a  cru ,  mal  à  propos,  qu'on 
en  voulait  à  la  Charte,  lorsqu'on  parlant  de  cette  Ciiarte 
on  a  aussi  parlé  de  morale  et  de  religion.  Comme  si 
la  liberté  et  la  religion  étaient  incompatibles!  comme 
si  toute  idée  généreuse  en  politique  ne  pouvait  pas 
s'allier  avec  le  respect  que  l'on  doit  aux  principes  de  la 
justice  et  de  la  vérité  !  Est-ce  donc  se  jeter  dans  les 
réactions  que  de  blâmer  ce  qui  est  blcàmable,  que  de 
vouloir  réparer  tout  ce  qui  n'est  pas  irréparable? 

Prenons  bien  garde  à  ce  qu'on  appelle  des  réactions; 
distinguons-en  de  deux  sortes.  ïl  y  a  des  réactions 
physiques  et  des  réactions  morales.  Toute  réaction 
physique,  c'est-a-dire  toute  voie  de  fait,  doit  être  ré- 
primée: le  ministère  sur  ce  point  ne  sera  jamais  assez 
sévère.  Mais  comment  pourrait-il  prévenir  les  réactions 
morales?  Comment  empècherait-il  l'opinion  de  flétrir 
toute  action  qui  mérite  de  l'être?  Non-seulement  il  ne 
le  peut  pas,  mais  il  ne  le  doit  pas;  et  les  discours  qui 
attaquent  les  mauvaises  doctrines,  rétablissent  les  droits 
de  la  justice,  louent  la  vertu  malheureuse,  applau- 
dissent à  la  fidélité  méconnue,  sont  aussi  utiles  à  la 
liberté  qu'au  rétablissement  de  la  monarchie. 

Et  à  qui  prétend-on  persuader,  d'ailleurs ,  que  les 
liommes  de  la  révolution  sont  plus  favorables  à  la 
Charte  que  les  royalistes?  Ces  hommes  qui  ont  pro- 
fessé les  plus  fiers  sentiments  de  la  liberté  sous  la  répu- 
blique, la  soumission  la  plus  abjecte  sous  le  despotisme, 
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ne  trouvent-ils  pas  dans  la  Charte  deux  choses  qui  sont 
antipathiques  à  leur  double  opinion  :  un  roi,  comme 
républicains;  une  constitution  libre,  comme  esclaves? 

Le  ministère  croit-il  encore  la  Charte  plus  en  sûreté 
quand  elle  est  défendue  par  les  disciples  d'une  école 
dont  je  parlerai  bientôt?  Cette  école  professe  hautement 
la  doctrine  que  les  deux  chambres  ne  doivent  être  qu'un 
conseil  passif;  qu'il  n'y  a  point  de  représentation  na- 
tionale; qu'on  peut  tout  faire  avec  des  ordonnances. 
Les  royalistes  ont  défend'i  les  vrais  principes  de  la  li- 
berté dans  les  questions  diverses  qui  se  sont  présen- 
tées (notamment  dans  la  loi  sur  les  élections),  tandis 
que  la  doctrine  de  la  passive  obéissance  a  été  prêcliéc 
parles  hommes  qui  ont  bouleversé  la  France  au  nom 
de  la  liberté. 

Si  des  ministres  pensent  donc  que,  sous  l'empire 
d'une  constitution  où  la  parole  est  libre,  ils  n'enten- 
dront pasdesopinionsdetoutes  les  sortes;  s'ils  prennent 
ces  opinions  solitaires  pour  des  indications  d'une  opi- 
nion générale  ou  d'un  dessein  prémédité,  ils  n'ont  au- 
cune idée  de  la  nature  du  gouvernement  représentatif: 
ils  seront  conduits  à  d'étranges  folies  en  agissant  d'a- 
près leur  humeur  et  leurs  suppositions.  La  règle,  dans 
ce  cas,  est  déposer  les  résultats  elles  faits.  Un  homme 
d'État  ne  considère  que  la  Qn  ;  il  ne  s'embarrasse  pas 
si  la  chose  qu'il  désirait,  et  qui  était  bonne,  a  été  pro- 
duite par  les  passions  ou  par  la  raison,  parle  calcul  ou 
par  le  hasard.  Si  vous  sortez  des  faits  en  politique,  vous 
vous  perdez  sans  retour. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

OUE  LE  MINISTÈRE   DOIT   CONDUIRE  OU   SUIVRE  LA  MAJORITÉ. 

Les  ministres  doivent,  en  administration,  suivre  l'o- 
pinion publique,  qui  leur  est  marquée  par  l'esprit  de  la 
chambre  des  députés.  Cet  esprit  peut  très-bien  n'être 
pas  le  leur  ;  ils  pourraient  très-bien  préférer  un  sys- 
tème qui  serait  plus  dans  leurs  goûts,  leurs  penchants, 
leurs  habitudes;  mais  il  faut  qu'ils  changent  l'esprit 
de  la  majorité,  ou  qu'ils  s'y  soumettent.  On  ne  gou- 
verne point  hors  la  majorité. 

Je  dirai  ailleurs  comment  on  est  arrivé  à  celte  héré- 
sie politique,  que  le  ministère  peut  marcher  avec  la 
minorité  :  cette  hérésie  fut  inventée  en  désespoir  de 
cause,  pour  justifier  de  faux  systèmes,  et  des  opinions 
imprudemment  avancées. 

Si  l'on  dit  que  des  minisires  peuvent  toujours  de- 
meurer en  place  malgré  la  majorité,  parce  que  cette 
majorité  ne  peut  pas  physiquement  les  prendre  par  le 
manteau  et  les  mettre  dehors,  cela  est  vrai.  Mais  si 
c'est  garder  sa  place  que  de  recevoir  tous  les  jours  des 
humiliations,  que  de  s'entendre  dire  les  choses  les  plus 
désagréables,  que  de  n'être  jamais  sûr  qu'une  loi  pas- 
sera, tout  ce  que  je  sais  alors,  c'est  que  le  ministre 
reste  et  que  le  gouvernement  s'en  va. 

Point  de  milieu  dans  une  constitution  de  la  nature  de 
la  nôtre  :  il  faut  que  le  minislèrc  mène  In  majorité  ou 
qu'il  la  suive.  S'il  ne  peut  ou  ne  veut  prendre  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  partis,  il  faut  qu'il  chasse  la  chambre 
ou  qu'il  s'en  aille  :  mais  aujourd'hui,  c'est  à  lui  de  voir 
s'il  se  sent  le  courage  d'exposer,  nn"me  éveniuelle- 
ment,  sa  patrie  pour  garder  sa  place  ;  Vest  à  lui  de 


MÉLANGES  POLITIQUES.  285 

calculer  en  outre  s'il  est  de  force  ù  frapper  un  coup 
d'État;  s'il  n'a  rien  à  craindre  aux  élections  pour  la 
tranquillité  du  pays;  s'il  a  le  pouvoir  de  déterminer 
ces  élections  dans  le  sens  qu'il  désire  ;  ou  si,  n'étant 
pas  sûr  du  triomplie,  il  ne  vaut  pas  mieux  ou  se  reti- 
rer, ou  revenir  aux  opinions  de  la  majorité. 

Dans  ce  dernier  cas,  se  décider  promptement  est 
chose  nécessaire;  car  il  n'est  pas  clair  qu'une  majorité 
trop  longtemps  aigrie  et  contrariée  consentît  à  marcher 
avec  le  ministère,  quand  il  plairait  à  celui-ci  de  ren- 
trer dans  la  majorité. 

CHAPITRE  XL. 

QUE    LES    MINISTRES    DOIVENT    TOUJOURS    ALLER   AUX    CHAMBRES. 

Autre  hérésie  :  un  ministre,  dit-on,  n'est  pas  obligé 
de  suivre  aux  chambres  ses  projets  de  loi  ;  il  peut  très- 
bien  se  dispenser  d'y  venir. 

C'est  le  même  principe  qui  fait  dire  aussi  qu'un  mi- 
nistre n'est  point  obligé  de  donner  les  éclaircissements 
que  les  chambres  pourraient  désirer;  qu'il  ne  doit 
compte  de  rien  qu'au  roi,  etc. 

Tout  cela  est  insoutenable,  et  contraire  à  la  nature 
du  gouvernement  représentatif.  Si  un  ministre  ne 
daigne  pas  défendre  le  projet  de  loi  qu'il  a  apporté, 
comment  ses  amis  le  défendraient-ils?  Est-ce  avec  du 
dédain  ei  de  l'humeur  que  l'on  traite  les  affaires?  Pour- 
quoi est-on  ministre,  si  ce  n'est  pour  remplir  les  de- 
voirs d'un  ministre? 

Et  qu'ont  donc  les  ministres  de  plus  important  à  faire 
que  de  paraître  aux  chambres  et  d'y  discuter  les  lois? 
Quoi!  ils  trouveront  plus  utile  de  traiter  dans  leur  ca- 
binet quelques  détails  d'administration,  que  de  veiller 
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aux  grandes  mesures  qui  doivent  mettre  en  mouvement 
tout  un  peuple  ? 

Si  les  chambres,  à  leur  tour,  allaient  suivre  la  même 
méthode,  et  ne  vouloir  pas  s'occuper  des  projets  de  loi 
qu'on  leur  aurait  apportés,  que  deviendrait  le  gouver- 
nement? 

Suivez  la  dictée  du  bon  sens  et  les  roules  battues, 
revenez  à  la  majorité,  vous  n'aurez  plus  de  répugnance 
à  vous  rendre  à  des  assemblées  où  vous  serez  toujours 
sûrs  de  triompher,  où  vous  n'aurez  à  recueillir  que  des 
choses  agréables. 

Les  faux  systèmes  gâtent  et  perdent  tout. 


DE 

DE  L'ABOLITION  DE  LA  CENSURE. 

Je  comptais  publier  quelques  autres  écrits  faisant 
suite  à  ma  brochure  contre  la  censure,  brochure  que 
cette  même  censure  n'avait  pas  permis  d'annoncer  dans 
les  journaux.  Combien  je  me  trouve  heureux  de  voir 
les  armes  brisées  dans  ma  main,  de  changer  mes  re- 
montrances, importunes  aux  ministres,  en  cantiques 
de  louanges  pour  le  roi! 

Nous  devions  tout  attendre  du  principe  de  la  vieille 
monarchie,  de  cet  honneur  assis  sur  le  trône  avec 
Charles  X  :  notre  espérance  n'a  point  été  vaine.  La 
censure  est  abolie  :  l'honneur  nous  rend  la  liberté  ! 

Puisse-t-il  être  récompensé  du  bonheur  dont  il  nous 
fait  jouir,  noire  excellent  monarque!  Mettons  aussi 
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nos  vœux  aux  pieds  du  dauphin,  dont  nous  reconnais- 
sons et  la  puissante  influence  et  les  sentiments  géné- 
reux :  c'est  toujours  le  prince  libérateur! 

La  Charte  est  ce  qu'il  nous  fallait;  la  Charte  est  ce 
que  nous  pouvions  avoir  de  meilleur  au  moment  de  la 
restauration.  Une  fois  admise,  il  se  faut  bien  persuader 
qu'elle  est  inexécutable  avec  la  censure  :  il  y  8  plus,  la 
censure  mêlée  à  la  Charte  produirait  tôt  ou  tard  une 
révolution.  Voici  pourquoi  : 

Le  gouvernement  représentatif  sans  la  liberté  de  la 
presse  est  le  pire  de  tous  :  mieux  vaudrait  le  divan  de 
Constantinople.  Lâche  moquerie  de  ce  qu'il  y  a  déplus 
sacré  parmi  les  hommes,  ce  gouvernement  n'est  alors 
qu'un  gouvernement  traître  qui  vous  appelle  à  la  li- 
berté pour  vous  perdre,  et  qui  fait  de  cette  liberté  un 
moyen  terrible  d'oppression. 

Supposez,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  qu'un  ministère 
parvienne  à  corrompre  les  chambres  législatives;  ces 
deux  énormes  machines  broieront  tout  dans  leur  mouve- 
ment, attirant  sous  leurs  roues  et  vos  enfants  et  vos  for- 
tunes. Et  ne  pensez  pas  qu'il  faille  un  ministère  de  génie 
pour  s'emparer  ainsi  des  chambres  :  il  ne  faut  que  le  si- 
lence de  la  presse  et  la  corruption  que  ce  silence  amène. 

Dans  l'ancienne  monarchie  absolue,  les  corps  privi- 
légiés et  la  haute  magistrature  arrêtaient  et  pouvaient 
renverser  un  ministère  dangereux.  Avez-vous  ces  res- 
sources dans  la  monarchie  représentative?  Si  la  presse 
se  tait,  qui  fera  justice  d'un  ministère  appuyé  sur  la 
majorité  des  deux  chambres?  Il  opprimera  également 
elle  roi,  et  les  tribunaux,  et  la  nalion  :  sous  le  régime 
de  la  censure,  il  y  a  deux  manières  de  vous  perdre  ;  il 
peut,  selon  le  penchant  de  son  système,  vous  entrahier 
à  la  démocratie  ou  au  despotisme. 

Avec  la  liberté  de  la  presse,  ce  péril  n'existe  pas  \ 
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cette  liberté  forme  en  dehors  une  opinion  nationale  qui 
remet  bientôt  les  choses  dans  l'ordre.  Si  celte  liberté 
avait  existé  sous  nos  premières  assemblées,  Louis  XVI 
n'aurait  pas  péri;  mais  alors  les  écrivains  révolu- 
tionnaires parlaient  seuls,  et  on  envoyait  à  l'échafaud 
les  écrivains  royalistes.  J'ai  lu,  il  est  vrai,  dans  une 
brochure  en  réponse  à  la  mienne,  que  Sélim,  Muslaplia 
et  Tippoo-Saëb  étaient  tombés  victimes  de  la  liberté  de 
la  presse;  à  cela  je  ne  sais  que  répondre. 

La  liberté  de  la  presse  est  donc  le  seul  contre-poids 
des  inconvénients  du  gouvernement  représentatif;  car 
ce  gouvernement  a  ses  imperfections  comme  tous  les 
autres.  Par  la  liberté  de  la  presse,  il  faut  entendre  ici 
la  liberté  de  1q  presse  périodique,  puisqu'il  est  prouvé 
que  quand  les  journaux  sont  enchaînés,  la  pi  esse  est 
dépouillée  de  celte  influence  de  tous  les  moments  qui 
lui  est  nécessaire  pour  éclairer.  Elle  n'a  jamais  fait  de 
mal  à  la  probité  et  au  talent;  elle  n'est  redoutable 
qu'aux  médiocrités  et  aux  mauvaises  consciences  :  or, 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  celles-ci  exigeraient  des 
ménagements,  et  quel  droit  exclusif  elles  auraient  à  la 
conduite  de  l'État. 

Cette  nécessité  de  la  liberté  de  la  presse  est  d'autant 
plus  grande  parmi  nous,  que  nous  commençons  la  car- 
rière constitutionnelle,  que  nous  n'avons  point  encore 
d'existences  sociales  très-décidées,  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  de  chercheurs  de  fortune,  et  que  les  minis- 
tres arriveiu  ?ncore  un  peu  au  hasard.  Il  faut  donc 
surveiller  de  près,  pour  le  salut  de  la  couronne,  les 
hommes  inconnus  qui  pourraient  surgir  au  pouvoir, 
par  un  mouvement  non  encore  régularisé. 

On  dit  que  la  censure  est  favorable  aux  écrivains , 
qu'elle  les  décharge  de  la  responsabilité,  qu'elle  les  met 
à  l'abri  d'une  loi  sévère.  Est-ce  de  l'intérêt  parliciilior 
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des  écrivains  qu'il  s'agit,  relativement  à  la  liberté  de  la 
presse  dans  l'ordre  politique?  Celte  liberté  doit  être  con- 
sidérée dans  cet  ordre  par  rapport  aux  intérêts  géné- 
raux par  rapport  aux  citoyens,  par  rapporta  la  société 
tout  entière  :  c'est  une  liberté  qui  assure  toutes  les  au- 
tres dans  les  gouvernements  constitutionnels.  Quand 
donc  vous  venez  nous  entretenir  d'ouvrages  et  d'au  leurs 
vous  confondez  la  littérature  et  la  politique,  la  critique 
et  la  censure,  et  vous  ne  comprenez  pas  un  mot  de  la 
chose  dont  vous  parlez. 

D'autres,  soulevés  contre  la  manière  brutale  dont  on 
exerçait  la  censure ,  n'en  admettaient  pas  moins  le 
principe;  ils  auraient  établi  seulement  une  oppression 
douce  et  tempérée.  On  avait  mis  la  liberté  de  la  presse 
au  carcan  ;  ils  ne  voulaient  que  l'étrangler  avec  un  cor- 
don de  soie. 

D'autres,  cherchant  des  motifs  à  la  censure, et  n'en 
trouvant  pas  de  raisonnables,  prétendaient  qu'ayant 
peut-être  à  examiner,  à  la  session  prochaine,  les 
moyens  propres  à  cicatriser  les  dernières  plaies  de 
l'État,  la  censure  serait  nécessaire  pour  empêcher  la 
voix  des  passions  étrangères  de  se  mêler  à  la  discus- 
sion de  la  tribune. 

Et  moi,  je  demanderai  comment  on  pourrait  agiter 
de  telles  questions  sans  la  liberté  de  la  presse:  faut-il 
se  cacher  pour  être  juste?  Votre  cause  ne  deviendrait- 
elle  pas  suspecte?  ne  caîomnierait-on  pas  vos  inten- 
tions, si  voiis  croyiez  devoir  traiter  dans  l'ombre,  et 
comme  à  huis  clos,  des  affaires  qui  sont  de  la  France 
entière?  Ouvrez,  au  contraire,  toutes  les  portes;  ap- 
pelez le  public  ,  comme  un  grand  jury,  à  la  connais- 
sance au  procès;  vous  verrez  si  nous  rougirons  de 
plaider  la  cause  de  la  fidélité  malheureuse  ,  nous  qui 

parlons  franchement  de  liberté,  sans  que  ce  mot  nous 
T.  u.  il 
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blesse  la  bouche.  VA  depuis  qualul  la  religion  el  la  jus- 
tice auraient-elles  cessé  d'être  les  deux  bases  de  la  vé- 
ritable liberté?  Soyons  francs  sur  les  principes  de  la 
Charte,  et  nous  pourrons  réclamer,  sans  qu'on  nous 
suppose  d'arrière-pensée,  ce  que  l'ordre  moral  et  reli- 
gieux exige  impérieusement  d'une  société  qui  veut  vivre. 

Ce  dernier  essai  que  l'on  vient  de  faire  a  heureuse- 
ment prouvé  qu'il  n'était  plus  possible  d'établir  la  cen- 
sure parmi  nous  ;  nous  avons  fait  de  tels  progrès  dans 
les  institutions  constitutionnelles,  que  les  censeurs 
même  n'ont  pas  osé  se  nommer.  D'un  bout  de  la  France 
à  l'autre,  toutes  les  opinions  ont  réclamé  la  liberté  de 
la  presse;  par  la  raison  qu'on  en  avait  joui  paisible- 
ment deux  années,  et  qu'il  était  démontré,  d'après 
l'expérience  tentée  pendant  la  guerre  d'Espagne,  que 
cette  liberté,  ne  nuisant  à  rien,  était  propre  à  tout: 
c'était  un  droit  acquis  dont  on  ne  sentait  pas  le  prix 
tandis  qu'on  le  possédait,  mais  dont  on  a  connu  la 
valeur  aussitôt  qu'on  l'a  perdu. 

Désormais  nos  institutions  sont  à  l'abri  :  nous 
allons  marcher  d'un  pas  ferme  dans  des  routes  bat- 
tues. Dix  années  ont  amené  de  grands  changements 
dans  les  esprits  :  des  préjugés  se  sont  effacés,  des 
haines  se  sont  éteintes;  le  temps  a  emporté  des  hommes, 
tandis  que  des  générations  nouvelles  se  sont  formées 
sous  nos  nouvelles  institutions.  Chacun  prend  peu  à 
peu  sa  place.^  et  l'on  détourne  les  yeux  d'un  passé  af- 
fligeant, pour  les  porter  sur  un  riant  avenir. 

L'abolition  de  la  censure  a  dans  ce  moment  surtout 
un  avantage  qu'il  est  essentiel  de  signaler.  Nous  pou- 
vons louer  nos  princes  sans  entraves;  nous  pouvons 
déclarer  notre  pensée,  sans  que  l'on  puisse  dire  que  la 
manifestation  de  cette  pensée  n'est  que  l'expression 
des  ordres  de  la  police.  Il  faut  que  l'iùiropc  saclic  quQ 
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tout  est  vrai  dans  les  senlimenls  de  la  France,  que  les 
opinions  sont  unanimes,  que  les  oppositions  même  se 
rencontrent  au  pied  du  trône  pour  l'appuyer  et  le  bénir. 
Louis  XVIÏI  étend  ses  bienfaits  sur  nous  au  delà  de  sa 
vie  :  il  termina  la  révolulion  parla  Charte;  il  reprit  le 
pouvoir  par  la  guerre  d'Espagne  ;  et  sa  mort,  objet  de 
si  justes  regrets,  a  pourtant  consolidé  la  restauration, 
en  mettant  un  règne  entre  les  temps  de  l'usurpation  et 
l'avéneraenl  de  Charles  X. 

Depuis  un  mois  cette  restauration  a  avancé  d'un 
siècle;  la  monarchie  a  fait  un  pas  de  géant.  Quel 
triomphe  complet  de  la  légitimité,  et  de  ce  qu'il  y  a 
d'excellent  dans  ce  système  !  Un  roi  meurt,  le  premier 
roi  légitime  qui  s'était  assis  sur  le  trône  après  une  ré- 
volulion de  trente  années.  Ce  roi  gouverne  avec  sa- 
gesse; mais  ceux  qui  ne  comprenaient  pas  la  force  de 
la  légitimité,  mais  les  passions  comprimées,  mais  les 
vanités  déçues,  mais  les  ambitions  secrètes,  mais 
les  intérêts,  les  jalousies  politiques  ,  murmuraient  tout 
bas  :  «  Cet  état  de  choses  pourra  durer  pendant  la  vie 
«  de  Louis  XYIII;  mais  vous  verrez  au  changement  de 
«  règne!  » 

Hé  bien  !  7ious  avons  vu  !  nous  avons  vu  un  frère 
succédera  un  frère,  de  même  qu'un  fds  remplace  un 
père  dans  le  plus  tranquille  héritage.  A  peine  s'aper-- 
çoit-on  qu'on  a  changé  de  souverain.  Un  des  plus 
grands  événements  dans  les  circonstances  actuelles 
s'accomplit  avec  la  plus  grande  simplicité  Comme 
dans  une  succession  ordinaire,  on  lève  les  scellés  :  ce 
n'est  rien  ;  ce  n'est  que  la  couronne  de  la  France  qui 
passe  d'une  tête  à  une  autre  !  ce  n'est  que  le  sceptre 
de  saint  Louis  que  Charles  X  prend  au  foyer  de 
Louis  XVU[  ! 

Entend-on  parler  de  quelque,  réclamation?  Où  sont 
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les  prétendants  delà  république  et  de  l'empire?  Esl-il 
dans  lo  monde  une  puissance  qui  ait  envie  de  contester 
le  trône  au  nouveau  roi?  A-t-il  fallu  des  hérauts  d'ar- 
mes, des  bruits  de  tambours  et  de  trompettes,  des  pa- 
rades et  des  jongleries ,  un  développement  imposant 
de  la  force  militaire ,  pour  dérober  à  la  foule  ébahie 
ce  que  le  droit  d'un  usurpateur  a  de  douteux  ?  Nulle- 
ment. Le  roi  est  mort  :  vive  le  roi  !  Voilà  tout, 
et  chacun  vaque  à  ses  affaires ,  l'esprit  libre ,  le  cœur 
content ,  sans  craindre  l'avenir ,  sans  demander  : 
a  Qu'arrivera-t-il  demain?  »  Le  pouvoir  protecteur,  la 
puissance  politique  n'a  point  péri,  la  société  est  en 
sûreté,  et  la  succession  légitime  de  la  famille  royale 
garantit  à  chaque  famille,  en  particulier,  sa  succession 
légitime. 

Que  sont  devenues  toutes  ces  allusions,  pour  le  moins 
téméraires,  au  sort  d'un  prince  étranger?  Où  trouver 
la  moindre  ressemblance  dans  les  choses,  les  temps  et 
les  souverains  ?  Ces  mouvements  d'humeur  que  l'on 
prenait  pour  des  intuitions  de  la  vérité,  pour  des  en- 
seignements historiques,  s'évanouissent  devant  les  faits 
et  les  vertus;  et  jamais  les  vertus  ne  furent  plus  évi- 
dentes et  les  faits  plus  décisifs. 

Si  la  royauté  triomphe,  le  roi  ne  triomphe  pas 
moins.  Charles  X  s'est  élevé  au  niveau  de  sa  fortune; 
il  a  montré  qu'il  connaissait  les  mœurs  de  son  siècle, 
qu'il  prenait  la  monarchie  telle  que  le  temps  et  les  ré- 
volutions l'on  faite.  Il  a  dit  aux  magistrats  de  continuer 
à  être  jusles  et  à  prononcer  avec  impartialité;  il  a  dit 
aux  pairs  et  aux  députés  qu'il  maintiendrait  comme 
roi  la  Charte  qu'il  avait  jurée  comme  snjet,  et  il  a  tenu 
sa  parole,  et  il  nous  a  rendu  la  plus  précieuse  de  nos 
libertés  ;  il  a  dit  aux  Français  de  la  confession  protes- 
tante que  sa  bienfaisance  s'étendait  également  sur  tous 
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ses  sujets;  il  a  dit  aux  ministres  du  culte  catholique 
qu'il  protégerait  de  tout  son  pouvoir  la  religion  de 
l'Étal, la  religion,  fondement  de  toute  société  humaine: 
il  a  recommandé  celte  même  religion  comme  base  de 
l'éducation  publique.  Toutes  ces  paroles,  qui  sont  de 
véritables  actes  politiques,  ont  enchanté  la  nation. 
Charles  X  peut  se  vanter  d'être  aujourd'hui  aussi  puis- 
sant que  Louis  XIV,  d'être  obéi  avec  autant  de  zèle  et 
de  rapidité  que  le  souverain  le  plus  absolu  de  l'Europe. 

Pour  savoir  où  nous  en  sommes  de  la  monarchie,  il 
faut  avoir  vu  le  monarque  se  rendant  à  Notre-Dame; 
tout  un  grand  peuple,  malgré  l'inclémence  du  temps, 
saluant  avec  transport  ce  roi  à  cheval,  qui  s'avançait 
lui-même  au-devant  de  ses  plus  pauvres  sujets  pour 
prendre  de  leurs  mains  leurs  pétitions  avec  cet  air  qui 
n'appartient  qu'à  lui  seul;  il  faut  l'avoir  vu  au  Champ 
de  Mars  au  milieu  de  la  garde  nationale,  de  la  garde 
royale  et  de  trois  cent  mille  spectateurs  :  jour  de  puis- 
sance et  de  liberté  qui  montrait  la  couronne  dans 
toute  sa  force,  et  qui  rendait  à  l'opinion  ses  organes 
et  son  indépendance.  Un  roi  est  bien  placé  au  milieu 
de  ses  soldats  quand  il  départ  à  ses  peuples  tout  ce  qui 
contribue  à  la  dignité  de  l'homme!  l'épée  est  pour  lui  : 
elle  pourrait  tout  détruire ,  et  il  ne  s'en  sert  que  pour 
conserver.  Aussi  l'enthousiasme  n'était  pas  feint  :  ce 
n'étaient  pas  de  ces  cris  qui  expirent  sur  les  lèvres  du 
mendiant  payé,  chargé  sous  les  tyrans  d'exprimer  la 
joie  ou  plutôt  la  tristesse  publique;  c'étaient  des  cris 
qui  sortent  du  fond  de  la  poitrine,  de  cet  endroit  où  bat 
le  cœur  avec  force,  quand  il  est  ému  par  l'amour  et  la 
reconnaissance. 

Ceux  qui  ont  connu  d'autres  temps  se  rappelaient 
une  fête  bien  différente  au  Champ  de  Mars:  la  mo- 
narchie finissait  alors  ;  aujourd'hui  elle  recommence. 
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Est-ce  bien  là  le  même  peuple?  Oui,  c'est  le  même; 
mais  le  peuple  guéri,  le  peuple  désabusé.  Il  avait  cher- 
ché la  liberté  à  travers  des  calamités  inouïes,  el  il 
n'avait  rencontré  que  la  gloire  :  ses  princes  légitimes 
devaient  seuls  lui  donner  le  bien,  que  des  tribuns 
factieux  et  un  despote  militaire  lui  avaient  dérisoire- 
ment  promis. 

Si  les  bénédictions  du  peuple,  comme  il  n'en  faut 
pas  douter,  attirent  celles  du  ciel ,  elles  ont  descendu 
sur  la  tête  du  souverain  et  de  la  famille  royale.  Jamais 
la  France  n'a  été  plus  heureuse,  plus  glorieuse  et  plus 
libre  que  dans  ce  jour  mémorable.  Mais,  à  la  vue  de 
cette  famille  en  deuil  au  milieu  de  tant  d'allégresse,  la 
pensée  se  tournait  avec  attendrissement  vers  cet  autre 
monarque  qui  n'est  pas  encore  descendu  dans  la 
tombe;  l'aspect  d'une  multitude  affranchie  de  tout  es- 
clavage, et  protégée  par  de  généreuses  institutions, 
rappelait  encore  le  souvenir  de  l'auguste  auteur  de  la 
Charte.  Quel  pays  que  cette  France!  les  villes  appor- 
tent leurs  clefs  au  lit  funèbre  de  ses  généraux ,  et  les 
peuples  rendent  hommage  de  leur  liberté  au  cercueil  de 
ses  rois  ! 


DE  L'EXCOMMUNICATION  DES  COMÉDIENS 

FÉVRIER    1815. 

Il  y  a  quelque  temps  qun  l'on  a  beaucoup  parie  de  lu 
scène  scandaleuse  qui  s'est  passée  aux  funérailles  de 
mademoiselle  Raiicouri.  Ce  n'était  qu'une  répétition 
de  celle  qui  eut  lieu  eu  1802  à  l'enterrement  de  ma- 
demoiselle Chamerois,  avec  celte  différence  qu'à  la 
première  époque  on  ne  profana  point  l'église  de  Saint- 
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Rocli,  et  que  le  curé  remporta  une  espèce  de  victoire, 
bien  qu'il  souffrît  dans  la  suite  des  mesures  du  des- 
potisme. Maintenant  que  les  passions  sont  tranquilles, 
mais  que  l'opinion  publique  n'est  pas  encore  fixée  sur 
le  sujet  qui  les  avait  émues,  il  nous  semble  utile  d'exa- 
miner, une  fois  pour  toutes,  la  question  de  l'excom- 
munication des  comédiens.  Nous  la  soumettrons  au 
bon  sens  des  lecteurs.  Quoi  qu'on  en  dise ,  il  y  a  au- 
jourd'hui beaucoup  de  raison  en  France  :  c'est  un 
fruit  de  notre  expérience  et  de  nos  malheurs.  Les 
hommes  des  partis  les  plus  opposés,  las  enfin  de  nos 
discordes,  ne  demandent  qu'à  se  rallier  à  la  vérité 
toutes  les  fois  qu'on  la  leur  montrera  simplement,  fran- 
chement, loyalement. 

Deux  choses  doivent  être  considérées  dans  le  sujet 
que  nous  prétendons  examiner  :  1  *  la  cause  de  l'aver- 
sion de  l'Église  contre  les  spectacles;  2"  le  degré 
d'autorité  qu'un  curé  peut  et  doit  exercer  dans  son 
église,  lorsqu'il  ne  fait  que  suivre  les  canons,  et  obéir 
aux  ordres  de  ses  supérieurs. 

Il  faut  remonter  jusqu'aux  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme pour  trouver  la  cause  de  la  sévérité  de  l'Église 
et  de  la  rigueur  de  ses  règlements  contre  le  théâtre. 
«  Tout  l'appareil  de  ces  pompes,  dit  Tertullien  ,  est 
«  fondé  sur  l'idolâtrie.  »  De  là  ,  examinant  l'origine 
des  spectacles  admis  chez  les  Romains ,  il  fait  voir 
qu'ils  liraient  presque  tous  leur  nom  de  quelque  di- 
vinité du  paganisme:  les  jeux  de  Bacchus  Libériaux, 
Apollinaires ,  Céréaux ,  Neptnnaux ,  Floraux,  Olym- 
piens. Le  cirque  était  consacré,  ou  plutôt,  comme  le 
dit  ce  premier  Bossuet ,  était  prostitué  au  Soleil.  Les 
théâtres  s'élevaient  sous  l'invocation  de  Bacchus  et  de 
Vénus.  Aujourd'hui  les  dieux  n'étant  plus  pour  nous 
que  les  fictions  iiigénieuses  d'Homère,  nous  ne  pou- 
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VOUS  nous  faire  une  idée  de  l'horreur  qu'ils  inspiraient 
à  l'Église,  lorsqu'ils  étuienl  adorés  comme  des  êtres 
réels,  prolecleurs  des  passions  et  des  crimes ,  comme 
de  véritables  démons  persécuteurs  des  chréiiens. 

La  prostitution  et  le  meurtre  souillaient  encore  ces 
spectacles  que  l'idolâtrie  rendait  déjà  abominables  aux 
yeux  des  fidèles.  Des  femmes  publiques  paraissaient 
sur  le  théâtre  aux  fêtes  de  Flore;  et  ces  malheureuses, 
dit  encore  Tertullien,  étaient,  du  moins  une  fois  l'an, 
condamnées  à  rougir.  A  l'amphithéâtre,  que  voyait-on  ? 
Les  combats  des  gladiateurs,  ou  les  souffrances  des 
martyrs!  «  Chrétiens,  s'écrie  l'auteur  de  VApologé- 
«  tùnie,  demandez-vous  des  luttes,  des  combats  ,  des 
«  victoires  ?  le  christianisme  vous  en  offre  de  toutes 
«  parts.  Voyez  l'impureté  vaincue  par  la  chasteté,  la 
«  pertidie  par  la  foi,  la  cruauté  par  la  miséricorde, 
«  l'impudence  par  la  modestie  :  c'est  dans  ces  jeux 
«  qu'il  faut  mériter  des  couronnes.  Voulez-vous  du 
«  sang  répandu?  vous  avez  celui  de  Jésus-Christ.  y> 

Si  les  spectacles  furent  si  justement  proscrits  par  les 
premiers  chrétiens,  il  était  tout  simple  que  l'acteur  de- 
meurât frappé  de  l'anatlième  dont  la  pièce  était  at- 
teinte. En  cela  même,  les  fidèles  ne  s'écartèrent  point 
de  l'usage  des  païens.  A  Rome,  les  comédiens  ,  les 
bouffons,  les  cavaliers  du  cirque,  les  gladiateurs, 
étaient  exclus  de  la  cour  ,  du  barreau,  du  sénat,  de 
l'ordre  des  chevaliers,  et  de  toutes  les  charges  pu- 
bliques; ils  perdaient  le  droit  de  citoyen.  Une  loi  des 
empereurs  Valentinien,  Valence  et  Graticn  ,  permet 
aux  évêques  de  conférer  le  baptême  à  un  comédien  en 
danger  de  mort;  elle  ordonne  de  plus  que  si  ce  co- 
médien baptisé  revient  à  la  vie,  il  ne  sera  point  forcé 
de  suivre  son  ancienne  profession.  Une  autre  loi  con- 
traint les  comédiennes  à  demeurer  au  théâtre,  à  moins 
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qu'elles  n'aieiil  embrassé  lo  christianisme.  Mais  la 
même  loi,  renouvelée  quelque  temps  après,  ajoute  que 
si  ces  femmes  devenues  chrétiennes  ,  et  dispensées  par 
cette  raison  de  jouer  devant  le  public,  conlinuent  de 
vivre  dans  le  désordre,  on  les  obligera  de  reparaître 
sur  la  scène.  Quelle  condamnation  du  théâtre  et  quel 
éloge  de  la  religion  !  La  profession  d'acteur  était  donc 
si  peu  estimée  des  Romains  qu'elle  devenait  comme  le 
partage  exclusif  de  quelques  familles ,  dotées  par  la  loi 
de  ce  brillant  mais  malheureux  héritage. 

Des  préjugés  si  cruels  chez  le  peuple,  des  lois  si 
dures,  émanées  du  sénat  et  des  empereurs  romains, 
nous  montrent  assez  que  celte  prévention  contre  le 
théâtre  ne  doit  point  être  attribuée  uniquement  à  ce 
qu'on  affecte  d'appeler  la  barbarie  du  christianisme  : 
elle  prend  naturellement  sa  source  dans  la  morale  et 
dans  la  gravité  des  lois.  L'opinion  de  l'Église  sur  les 
spectacles  n'est  pas  plus  sévère  que  celle  de  Tacite  et 
de  Sénèqne.  Ovide  (et  son  autorité  n'est  pas  suspecte) 
exhorte  Auguste  à  supprimer  les  théâtres,  comme  une 
école  de  corruption  : 

Ludi  quoque  semina  praebent 

Nequitiae  :  tolli  Uieatrajube. 

Dans  la  patrie  même  de  Sophocle,  dans  ces  heureux 
climats  où  les  Muses  firent  éclater  leurs  prodiges,  les 
femmes  ne  paraissaient  point  sur  la  scène,  et  n'assis- 
taient point  aux  jeux  du  théâtre. 

L'Église  ne  fit  donc  que  suivre  le  penchant  des  lois, 
lorsque,  dans  les  premiers  siècles,  déterminée  par  les 
raisons  que  nous  avons  déjà  déduites,  elle  lança  ses 
foudres  contre  les  spectacles.  Ceux-ci  s'abolirent  par 
degré  dans  le  monde  romain,  à  mesure  qu'il  se  con- 
vertit au  chiislianisme  et  qu'il  passa  sous  la  domina- 

17. 
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tion  des  barbares.  Tandis  que  le  bruil  do  ces  jeux 
trop  célèbres  se  perdait  dans  le  bruit  de  la  chute  des 
empires,  il  est  curieux  de  voir  ces  mêmes  jeux  renaître 
obscurément  parmi  ces  Francs,  ces  Huns,  ces  Van- 
dales, qui  venaient  de  les  détruire  •  tant  le  cœur 
humain  est  toujours  le  même,  tant  l'homme  a  besoin 
de  ces  plaisirs  qui  le  consolent  un  moment  !  Clovis, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  rassasié  de  vic- 
toires et  de  conquêtes,  entretenait  auprès  de  lui  un 
mime  que  lui  avait  envoyé  Théodoric  :  c'est  à  ce  mime 
du  premier  roi  des  Français  qu'il  faut  aller,  à  travers 
les  siècles,  rattacher  la  nouvelle  pompe  de  nos 
spectacles.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  et  l'ori- 
gine de  notre  théâtre  :  tout  le  monde  sait  que/e,y  mys- 
tères joués  par  les  confrères  de  la  Passion  furent  les 
avant-coureurs  de  Cinna  et  d'Alhalie. 

Mais  pourquoi  l'Église  aurait-elle  montré  plus  d'in- 
dulgence pour  ces  nouveaux  spectacles?  La  religion  y 
était  profanée;  les  mœurs,  outragées;  la  satire, 
poussée  jusqu'à  la  calomnie.  Enfin,  quand  notre  scène 
s'épura,  l'Église,  toujours  scrupuleuse  lorsqu'il  s'agit 
de  la  conservation  des  moeurs,  ne  vit  pas  de  raisons 
suffisantes  pour  renoncer  à  ses  souvenirs,  pour  aban- 
donner ses  traditions  et  ses  lois.  Bossuet,  Bourdaloue, 
Fléchier,  continuèrent  à  condamner  le  théâtre  avec 
toute  l'autorité  de  leur  éloquence  et  de  leur  génie. 
L'auteur  des  Oraisons  funèbres  ne  dédaigna  pas  de 
prendre  la  plume  pour  refuler  une  Apologie  des  spec- 
tacles, attribuée  à  un  religieux,  et  imprimée  en  1691, 
à  la  tête  d'une  édition  des  comédies  de  Boursault.  La 
lettre  de  Bossuet  et  ses  Dissertations  sur  la  comédie 
sont  des  chefs-d'œuvre  où  Rousseau  a  puisé  une  par- 
tie des  arguments  qu'il  emploie  dans  sa  fameuse  Lettre 
à  d'Alembert.  Pourrait- on  faire  un  crime  à  l'Église 
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d'avoir  pensé  sur  la  comédie  comme  le  philosophe 
J.-J.  Rousseau? 

Tout  ceci  prouve-t-il  qu'il  faut  abolir  les  spectacles 
et  ne  pas  enterrer  les  comédiens?  Non.  Mais  cela 
prouve  que  si  ceux  qui  blâment  la  rigueur  do  l'Église, 
sans  avoir  examiné  la  question,  avaien*  bien  voulu 
consulter  l'histoire,  ils  se  seraient  moins  hâtés  de 
condamner  à  la  fois  l'antiquité  païenne  et  l'antiquité 
chrétienne.  Aujourd'hui  que  nos  moeurs  sont  chan- 
gées, l'Église  doit-elle  se  relâcher  de  quelque  chose 
sur  la  discipline  des  spectacles?  On  doit  tout  confier 
à  sa  sagesse.  «  Rome,  dit  Voltaire,  a  toujours  su  tem- 
«  pérer  ses  lois  selon  les  temps  et  selon  les  besoins.  » 
Elle  ne  fut  jamais  ennemie  des  beaux-arts,  quand 
ils  se  renfermèrent  dans  des  bornes  légitimes.  Le  car- 
dinal de  Richelieu ,  en  établissant  son  théâtre,  fit 
enregistrer  au  parlement  une  déclaration  du  roi,  p;ir 
laquelle  il  renouvelle  les  peines  prononcées  contre  les 
comédiens  qui  useront  d'aucunes  paroles  lascives  ou 
à  double  entente,  qui  pourraient  blesser  l'honnêtelé 
publique  :  mais  au  cas  qu'ils  soient  modestes,  ils  ne 
seront  pas  notés  d'infamie.  Maintenant  que  notre 
théâtre  est  devenu  plus  chaste,  que  les  acteurs  ont 
suivi  le  progrès  général  de  la  société,  que  plusieurs 
d'entre  eux  joignent  à  des  talents  distingués  des  qua- 
lités morales  dont  s'honoreraient  tous  les  hommes,  ne 
doit-on  pas  les  placer  au  rang  de  ces  artistes  esli- 
mables  et  estimés  qui  nous  font  jouir  des  chefs-d'œuvre 
du  génie?  Nos  préjugés  contre  le  théâtre  se  sont  affai- 
blis, parce  que  tous  nos  liens  religieux  se  sont  relâ- 
chés. Si  l'on  pouvait  tout  à  coup  nous  rendre  chré- 
tiens zélés  et  fervents,  il  serait  trèvS-bon  sans  doute  de 
maintenir  la  rigueur  des  canons  :  mais  qui  sait  si 
l'Église  ne  jugera  pas  à  propos  de  mettre  up  accord 
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plus  général  entre  sa  discipline  et  l'état  actuel  de  nos 
mœurs?  Cette  discipline  est-elle  uniforme  sur  ce  qui 
regarde  le  théâtre?  Dans  une  partie  de  l'Italie  et  de 
l'Allemagne,  les  comédiens  ne  sont  pas  excommuniés  : 
le  saint-siége  et  les  conciles  généraux  ne  se  sont 
jamais  expliqués  sur  ce  sujet  d'une  manière  trés-posi- 
tive.  Clément  XIII  avait  fait  fermer  le  théâtre  Albertini 
à  Rome  ;  Clément  XIV  crut  devoir  en  tolérer  le  réta- 
blissement. Innocent  XI  défendit  seulement  aux 
femmes  de  paraître  sur  la  scène.  En  1796,  les  comé- 
diens français  ayant  fait  présenter  une  requête  à 
Innocent  XII,  pour  être  relevés  des  censures  ecclé- 
siastiques, ce  pape,  sans  les  condamner  absolument, 
se  contenta  de  les  renvoyer  à  l'archevêque  de  Paris, 
pour  être  traités  comme  de  droit  :  Ut  provideat  eis  de 
jure.  La  modération  est  le  caractère  distinctif  de 
l'Église  gallicane.  «  En  ce  qui  regarde  ce  que  l'Église 
défend,  dit  Bossuet,  les  évêques  ont  souvent  jugé 
selon  toute  la  rigueur  des  canons  :  quelquefois  aussi 
ils  ont  toléré  beaucoup  de  choses  selon  la  nécessité 
des  temps  ^  et  quand  ils  n'ont  point  vu  de  danger 
pour  la  foi  ou  pour  les  mœurs,  ils  ont  consenti  à 
quelque  adoucissement,  non  toutefois  par  un  relâche- 
ment de  discipline  aveugle  ou  inconsidéré,  mais 
pour  céder  à  une  nécessité  de  telle  nature  qu'elle 
aurait  pu  même  faire  changer  les  lois;  c'est  par 
cette  raison  que  les  saints  Pères,  et  même  le  saint- 
siége,  ont  tant  de  fois  loué  cet  adoucissement  des 
canons....  Selon  les  expressions  d'Yves  de  Chartres, 
«  pourvu  qu'on  ne  touche  pas  au  fondement  de  la  foi 
a  et  à  la  règle  générale  des  mœurs,  on  peut  user  de 
«  quelque  tempérament,  quand  il  semblerait  approcher 
«  de  la  faiblesse....  »  Accusera-t-on  pour  cela  l'Église 
de  légèreté?  Dira-t-on,  pour  user  des  termes  de  saint 
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Paul,  qu'il  y  a  en  elle  le  ouiel  le  7ion?  A  Dieu  ne  plaise  ! 
mais,  assurée  qu'elle  est  de  son  éternité,  et  immua- 
blement allachée  à  la  vérité  même,  elle  s'accommode  en 
quelque  façon,  par  ce  qu'elle  a  d'extérieur,  aux  choses 
liumaiiies,  moins  pour  céder  à  la  nécessité  des  temps 
que  pour  servir  au  salut  des  âmes.  » 

Ne  pourrait-on  pas  espérer  de  la  sagesse  du  clergé 
qu'il  prendra  en  considération  le  changement  des 
mœurs  et  des  temps?  Mais  cette  part  une  fois  faite  à 
l'esprit  du  siècle,  avons-nous  le  droit  de  devancer  la 
décision  de  l'Église,  et  de  nous  portera  des  violences 
pour  nous  faire  à  nous-mêmes  ce  qu'il  nousplait  d'ap- 
peler justice?  Non,  sans  doute.  Ceci  nous  ramène  à 
la  seconde  partie  de  la  question. 

Un  curé  ne  fait  que  suivre  la  loi  qui  lui  est  impo- 
sée, lorsqu'il  refuse  de  recevoir  le  corps  d'un  homme 
notoirement  frappé  des  censures  ecclésiastiques. 
Quand,  par  sa  charité  naturelle,  il  serait  disposé  à 
en  agir  autrement,  il  ne  le  pourrait  pas  sans  trans- 
gresser les  canons,  auxquels,  comme  prêtre  et  comme 
curé,  il  est  nécessairement  assujetti.  Si  un  soldat  a 
reçu  une  consigne,  peut-il  violer  ou  laisser  violer  cette 
consigne,  sous  prétexte  qu'elle  a  des  inconvénients? 
Est-il  le  juge  et  l'interprète  des  ordres  de  ses  supé- 
rieurs? Que  deviendrait  toute  la  discipline,  si  chaque 
soldat,  au  lieu  d'obéir,  se  mettait  à  examiner  les  rai- 
sons de  la  conduite  de  son  général,  à  blâmer  ses  mo- 
tifs, ses  plans,  ses  desseins?  Nous  nous  servons  de 
cette  comparaison  chez  une  nation  toute  militaire, 
qui  en  sentira  la  justesse.  Un  curé  est  seul  maître 
dans  son  église,  comme  un  officier  au  poste  qu'on  lui 
a  confié  ;  nul  n'a  le  droit  de  venir  lui  imposer  des 
lois  qu'il  ne  peut  pas  reconnaître.  Eh!  combien  est- 
on  plus   coupable  encore  si  on   mêle  à   la  violence 
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qu'on  lui  fait  le  scandale  public,  l'insKlle  au  culte  de 
la  patrie,  et  la  profanation  des  autels! 

Mais  les  comédiens,  dit-on,  jouissent  de  tous  les 
droits  de  citoyens  :  ils  peuvent  parvenir  à  toutes  les 
places,  ils  sont  enrôlés  dans  la  garde  nationale,  etc. 
C'est  précisément  ce  qui  rendrait  leur  cause  moins  favo- 
rable, si  leurs  amis,  par  une  ignorance  fâcheuse  ou 
par  un  zèle  inconsidéré,  continuaient  à  se  porter  pour 
eux  à  des  excès  qui  n'ont  point  d'excuse.  Il  ne  s'agit 
plus  pour  les  acteurs  de  réclamer  les  lois  générales 
de  l'Élat,  de  constater  leur  existence  civile  :  ils  en 
sont  en  pleine  possession.  De  quoi  s'agit-il  donc?  De 
droits  purement  religieux.  Or,  une  religion  a  ses  rites, 
ses  usages,  dont  elle  ne  peut  se  départir.  On  ne  force 
personne  à  suivre  cette  religion  :  on  est  chrétien,  ou 
on  ne  l'est  pas;  voilà  tout  :  cela  ne  change  rien  à  la 
condition  civile  d'un  homme.  Mais  si  l'on  se  prétend, 
par  exemple,  catholique,  apostolique  et  romain,  n'est- 
ce  pas  le  curé  qui  est  juge  naturel  de  cette  prétention? 
]N'est-ce  pas  lui  qui  sait,  d'après  les  règles  de  son 
culte,  si  la  personne  qui  se  présente  a  conservé  ou 
perdu  la  qualité  d'enfant  de  l'Église? 

Ajoutez  que  le  droit  de  citoyen  étant  réïidu  aux 
acteurs,  le  curé  ne  peut  plus  être  taxé  d'inhumanité 
quand  il  refuse  son  ministère  à  leurs  funérailles  :  car 
ce  refus  n'emporte  plus  la  privation  de  la  sépulture 
commune.  Le  curé  ne  fait  que  rentrer  dans  ses  droits 
naturels  :  c'est  une  coutume  de  toutes  les  religions  de 
la  terre  de  n'accorder  leurs  honneurs  funèbres  qu'à 
leurs  disciples.  Le  corps  d'un  chrétien  mort  à  Cons- 
tantinoplfc  serait-il  reçu  dans  une  mosquée?  Un  mi- 
nistre protestant,  à  Philadelphie,  ne  renverrait-il  pas 
le  corps  d'un  catholique  à  son  curé,  celui  d'un  pres- 
bytérien à  son  église,  celui  d'un  quaker  à  ses  frères, 
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celui  d'un  juif  à  sa  synagogue?  Vous  voulez  qu'un 
curé  enterre  un  homme  qui  n'avait  pas  vécu  dans  la 
communion  c;itholique  :  mais  si  le  curé  prétendait 
s'emparer  à  son  lour  du  corps  d'un  citoyen  qui  n'au- 
rait pas  vouhi  mourir  sous  la  loi  chrétienne,  ne 
crieriez-vous  pas  au  fanatisme,  à  l'intolérance?  N'a- 
Yons-nous  pas  vu  des  prêtres  repoussés  du  lii  d'un 
mourant  avec  mépris,  et  des  moribonds  préférer  aux 
paroles  consolantes  de  l'homme  de  Dieu  les  stériles 
pompes  d'un  nouveau  paganisme?  Accordez  donc  au 
préire  la  même  indépendance  que  vous  réclamez  pour 
vous-mêmes  :  si  vous  n'êtes  point  forcé  de  l'appeler  à 
votre  dernier  soupir,  pourquoi  serait-il  obligé  de  veiller 
à  voire  dernier  asile?  Par  quelle  dérision  ceux  qui  ont 
su  toute  leur  vie,  sans  y  attacher  aucune  importance, 
qu'ils  étaient  hors  de  l'Église  catholique,  veulent-ils 
y  rentrer  après  leur  mort?  S'ils  ont  cru  à  la  puissance 
de  l'anathème,  il  est  trop  tard  pour  la  réconciliation; 
s'ils  n'y  ont  pas  cru,  ils  n'ont  donc  voulu  produire 
que  du  scandale?  Si,  comme  autrefois,  les  registres 
des  naissances,  des  mariages  et  des  décès  étaient 
tenus  par  les  curés  des  diverses  paroisses;  si,  comme 
autrefois  encore,  ces  curés  étaient  les  maîtres  de  refuser 
l'inhumation  en  terre  sainte,  on  pourrait  dire  que 
l'excommunication  trouble  l'état  civil,  en  empêchant 
un  citoyen  d'être  inscrit  sur  le  rôle  des  morts,  et  de 
reposer  auprès  d'eux  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi, 
puisque  tous  les  actes  publics  se  font  aux  munici- 
palités, et  que  la  puissance  temporelle  est  séparée  de 
la  puissance  spirituelle.  Qui  empêchait  mademoiselle 
Raucourt  de  se  faire  porter  en  pompe  au  cimetière, 
environnée  de  ses  amis  et  de  tous  ceux  qui  attachaient 
quelque  prix  à  ses  talents?  Qu'auraient  demandé  de 
plus  les  admirateurs  de  Molière?  Voltaire,  au  lieu  de 
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déplorer  le  sort  de  mademoiselle  Le  Couvi-cur,  n'au- 
rait-il pas  chai)(è  la  tolérance  du  siècle  qui  eût  accordé 
à  cette  actrice  de  pareilles  funérailles? 

Et  regardons  encore  à  quel  point  l'Église  gallicane 
pousse  la  douceur  et  la  charité  :  que  faut-il  à  un  co- 
médien pour  que  ses  cendres  soient  reçues  dans 
l'église?  Il  suftlt  qu'un  domestique,  un  témoin, 
affirment  que  le  moribond,  avant  d'expirer,  a  de- 
mande les  secours  d'un  prêtre.  Lorsqu'on  a  négligé 
de  donner  ces  légères  marques  de  respect  au  culte 
antique  de  la  patrie,  à  la  religion  de  tant  de  grands 
hommes,  sied-il  bien  de  venir  lui  demander  les  der- 
nières prières  qu'elle  offre  pour  le  repos  de  ses  en- 
fants? Mais  en  même  temps  quel  aveu  de  l'insuftisance 
de  l'homme  pour  consoler  les  cendres  de  l'homme! 
Vainement  nous  avons  paru  mépriser  la  religion  dans 
notre  passage  sur  la  terre,  il  s'élève  de  notre  cercueil 
une  voix  qui  réclame  ses  espérances  et  ses  béné- 
dictions. 
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